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AVIS . 

» 

DE R A M £ L. 

i 

1* ROSCftlT de mon pays , je ne puis invoquer ses lois es 

ma faveur ^ mais je puis du moins invoquer celles de la justice 
et de rhomieur, et ce seroit les- violer que de conlie&ire 
mon ouvrage. Je préviens donc que cette édition est la seula . 
çue j'avoueij et j'espère cpie les Libraires respecteront ma 
propriété , et que le puUic , dans tous les cas, réprouvera le ^ ^ 
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bxigandâge des contrefaçons en donnant la préférence à cellê-Qi.f^ 
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LETTRE 

AU DIRECTOIRE EXÉCUTIF- 

i 

D S £ ▲ 

RÉPUBLIQUE FRANÇAISE.-. . 



HamLourij, ce octobre 1798. 

Je piens d^arripcr sur le continent d^Eu^ 

rope , citoyens^ directeurs ! y ai eu le 
bonheur de rompre mes fers le 3 juin der^ 
nier» Je me hâte de çous V annoncer et de 
nus -prévenir que je uais habiter la piUc 
de Kiel dans le Holstein , sous le nom 
à'Ekmarm — Seroit - il çrai , qu^un arrêté^ 
pi circule dans les feuilles du jour; et 
par lequel il parottroit que f;ous penez de 
ïïi' inscrire sur la liste des émigrés, fut de 
^otrt facture ? Quelqu*idée que je me sois 
Jaite de l'excès de t^otre despotisme ^je ne 
. jms croire à un tel degré de barbarie et de 



lâcheté. Eh quoi! c'êlui qui arrêté ^ con^ 
damné ^ et déporté à deux mille lieues 
de son pays , sans jugement , et sans auoir 
-pu se faire entendre ^ sera assimilé aux enr 
nemis de sa patrie j parce qu'il aura brisé 
ses fers et fui une mort certaine? L'époque 
du règne de Robespierre , offre^t^elle un 
acte plus féroce que celui-là ? je m* arrête*^ 
'J*ai cru depoir faire cette déclaration pour, - 
la faire çaloir au besoin. 

* 

J/aâjudant-giniral 




3. F. KA MEL. 
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'avais mis en .ordra^jçe Joiarp^p^ 
de tems après mon arrivée sur, le poii- 
tinent^ au mois, tfoçtobre dççni^ri- Jta 
longue maladie que J'ai essuyée eï^ s, 
retardé la publicatiQij. J'ignore Suiilt 
qu'un de mes compagnons d'infofyt^ne 
a déjà publié les faits que je rapporte , 
et don4 plusieurs, paraît^çpt d'au,ta(it 
plus invraisemblables gu'ils sontplu^ 
fidèlement retracés : en faisant coo-* 
nai^a les exemples dft caur^ge et de 
conbance que j'ai reçus d'euxd.aas çett^ 
gracide adversité ^ je çrois remplir, un 
devoir. , 

Arracbé de mon poste sans: ay^ pu 
repousser la force par la force p^ra-- 

/ ' • ■ ■ • « 
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Ijsé par des ordres supérieurs plus en- 
core que parla présence d'une armée 
entîèré-et'd^ane'fôrJîiidablQ artillerie , 
ilm'iniportoit que les détails de mou ar- 
restation fussent connus; on a répandu 
des doutes sur la légalité de la con- 
duite que j'ai tenue au 1 8 fructidor, lors- 
qù^êi^yeloppc par l'armée d'Augeï'eau, 
èl personnellement attaqué par soii 
Étàïmàpt, j\Ms à f brdre de mè ren- 
dre àux&tretsr.Tel était cependant Ntat 
de là législation phr rapport à la garde 
flft4:!or^s législatif ,;(^iTe je nie-tronrvàis 
rëèUëiiie hf sou&lei ordres d' Aii geréàui 
ët- titre ce coi^ps de grenadiers faisait 
parliè de Tannée , et de la 17"** division 
fÀi\i{^¥ë:iÀ i^^ôd^îôn^dé cétïëlbi^b- 
Wràè qui mèttait réellement lé botps- 
îlèîJ:i'slatif sdiis la main du Directoire 
tétarlfiâi'core eu diiscussibn dans la dëf- 
nière séance qui précéda nos malhieurs. 

JV^iptï^éû^ réspeçt pour l'opinion des 
liorames lionn'ôïes. m a portéa\ dormer 
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ce court éclaircissement d'un faii que 
mon récit expliquera suffisamment: je 
sai& trpp i^ien que ie. succès seui î^stir 
" fie auprès, des hommes piassiounés , et 
qu*a,près tjes grands couj^s du sQit > ce- 
lui-là SieuJ reste malhearéux qiiî ft'ft 
poiiit e;alui-mciue.rappA^i de sg^b^u»^ 
coascience. J'ai porté, m<ci pai Ldupuia^» 
des malheuirseommuns, ) ai perdu dâns 
les orages de la révoluticm ty^oi^i§tèt^à 
chéris iA'ftiné fut traîné à lièÊ;U4^àud 
après- s'être signalé à la te te d\m rési-- 
ment de dragons^ son c/'jmefiirtd'iaypig 
.voté aveq Ifts défenseurs de 1^ QçtQstiT . 
tution monarchique dans i'asse,pilpJLé,<i 
législative; j'étais détenii^^vec lui dans 
la même p^r^son : on l'arracha de -me^ 
htas 5, et j'aurais subi ie même ;SOrt qv^ç 

lui après.seizemoisd'em|>risonneui$a4 
si le brave général Duo:ommier, ei^' 

renversant les échafiaudS) ne m^j^ait 

sauvé la vie comme aussi à 3o,boo ha- 

bitans des provinces méridionales. 

a ij 

f 

P 
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Il/ 

Le cinquième i officier au Régiment ^ 

de Welslé irlandais ayant refusé après 
le lo août 1792. de prêter le nouveau 
serment qu'on exîgéàit de lui^et ayant 
au contraire renouvelé celui de fidé- 
lité àja constitution de j fut mas- 
sacré à Ghâlons par des gendarmes 9 
ou pour mieux dire 9 des assassins. 
' Le quatrième a été tué à côté de mpi 
à Tarmée du Rhin. ' 

J'ai désiré , j'ai poursuivi avec ardeur 
ia destruction de cette tyrannie san- 
guinaire qui a répandu le deuil sur ma 
vie comme sur mon malheureux pays ; 
mais lorsque je pris le commandement 
de la garde du Corps-Législatif, le i*'. 
janvier 1797 , ce fut de bonne foi que 
je me réunis à tous les honnêtes-gens 
qui voulaient ramener Tordre , et faire 
cesser l'iniquité des loix révolution- 
naires, 

« V ♦ 



Digitized by 



X fi suis enfin sur le continent d'Europe , et 

je quitte une terre hospitalière où mjss com- 
pagnons d'infortune et moi, avons reçu un 
accueil également honorable au gouverne-» 
ment qui Ta oifert^ et aux victimes de la 
tyrannie qui en ont été Tobjet. Cependant 

la plus juste reconnaissance n'a pu me fixer 
au milieu de nos généreux ennemis ; je les 
estime assez pour être persuadé que les mo^ 
tifs qui m'ont engagea refuser l'asile qu'ils 
m*offroient, m'ont concilié leur estime* Ce 
n^est pas, je veu^ lé croire, contre notre * 
patrie, ce n'est pas contre la France, mais 
contre les tyrans qm la tiennent aux fe^s> 
que l'Angleterre poursuit la guerre ; ce sont 
cependant des soldats français ^ dont le sang 
vient d'être versé' sur les flots, et va de nou» 
veau couler sur nos frontières. J'ai partagé 
leurs travaux et leurs dangers , et je serais 
encore dans leurs rangs , si je n'en avais été 
arraché par la violence. Je ne veux épouser 
d*autre cause que celle l*indépendanc# 
nationale , et n*aurai jamais d'autres com- 
pagnons d'armes que des Français, armé» • 
pour la liberté de leur pays. Ainsi le senti-^ 
ment d'une ëterneliji gratitude s'accorde danj 
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mon cœur, avec celui de Tinviolabilité de 

mes devoirs - et cVst pour faire éclater l'un 
et l*aulre, en rendant hommage à la vérité , 
que je publie celte relation* — On y recon- 
ni)ilra aisénienl le style d'un soldat,. qui n'a 
pris part à de grands évènemen^Yqu'en raison 
de" la piaee qu'il occupoit, mais qui n'étant 
jamais sorti du cercle étroit de son devoir ^ 
ne veut pas que les tyrans qu'il déteste, et 
les intriguans qu'il méprise traccjil ^on rôle, 
et marquent sa place au gré de leurs passions 
'ou de Içurs intérêts. Si tous ceux qui ont eu 
le malheur d'élrc ac(eurs clans les scènes de 
la révolution f rançaise, déposaient ainsi pour 
la postérité, les faits séufemént^dônt ils ont 
été témoins, il resterait après eux des ma- 
tériaux pour r histoire, où ceux qui cher- 
* cheroàt un jour la vérité, au milieu des con- 
tradictions sans nombre , trouveraient des 
pièces revêtues d'un caractère d'authenticité 
qui n'appartient qu'au témoignage d'une ' 
conscience sans reproches. — Je n'ai pu cou- 
server pendant ipon exil que des notes qui 
ont aidé ma mémoire, alTaiblie par la ma- 
ladie, à rétablir l'ordre et la chaine des 
évènemens3 plusieurs détails m'auront sans 
doute éclïaj>p('s; mais les faits principaux , 
les traiis les plus intéressans, se trouveront 
ïapidèment exposés. Ce seront les faits tdut 
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MUS, Taffreuse vérité: bien loiu d'y rien 
ajouter, j'éviterai mftne les plus simples ré- 
Uexioiiâ ; en retraçant ces funestes imap;es , 
je repousserai les re3seutitnens -qu'il leur 
serait permis de réveiller. Mon coéùr est trop 
plein des malheurs de ma patrie , des infor- 
tunes de ma famille, et de la situatioa 
affreuse où j'ai laissé plusieurs de mes'com- 
pagnous d'infortune , pour que la haiue et 
la vengeance paissent y trouver place. 

J'étais, depuis 179*2"^, adjuLlant-t;cneral de 
l'armée duKiiin, sous les ordres du brave gé- 
néral Dessaix et spécialement cliargé ducom- 
mandement du lurt de Kchl, assiéi;é parie 
princeCharles,lorsque jereçus du Directoire 
l'ordre de me rendre àParis pour y prendre le 
commandement de la garde du Corps-Législa- 
tif, auquel le choix des deux conseils m'av oit 
appelé. Ce cor ps de grenadiers d'abord com* 
posé d'un bataillon de huit cents hommes 
venait d'être porté à deux bataillons de too 
hommes chacun. Le fond de ce corps était 
celui des grenadiers de la convention. Ilsufiit 
de se rappeler l'époque à laquelle il fut formé 
pour juger de l'esprit qui y régnoit, et de la 
nécessité d'une réformej j'y travaillai sans re- 
lâche. La- nouvelle forj|;nation , et le com-* 
plètement par d'excellens grenadiers choisis 
dans toutes les armées « m'en donnèrent le« 
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moyens. Je fus si bien seconde par le zèfe 
des deux commissions et par les ministres, 
qu'en dépit des cajbales des jacobins , je par- 
vins à rétablir la discipline dans le service, 
et Tordre dans TadministratioD» Souvent at- ' 
taqué, j'ai eu plus d'une occasion de faire 
connaître ma fidélité à la constitution, aux 
amis et aux ennemis du gouvernement; il en 
résulta ce à quoi je devois m^attendre; >e dé- 
plus également aux deux partis extrêmes y 
tant que la marciie des affaires fui dirigée 
par des hommes sensés , je n*eus à me dé* 
fendre que contre d'obscurs scélérats qui 
travaillaient sans cesse à corrompre lesgve- 

nadiers et s'efforcoient vainement de Ine 

■» 

rendre suspect; mais après le dernier renou- 
vellement du Corps-Législatif} à mesure que 
les discussions s'animèrent , et surtout lors* 
que le Directoire porta le feu partout, par 
rinterventioo des adresses de l'armée d'Ita- 
lie, je fus tourmenté de toutes parts, et les' 
factieux surent proliter de l'agitation géné- 
rale si favorable à leurs desseins : ils ne cachè- 
rent plus leurs trames. Jcsurpris leurs émis- 
saires dans les casernes, dans les rangs; tous 
les moyens de séduction étaient employés. 
En son[;c ant aujourd'hui à la conduite que 
je tins dans ces circonstances difficiles , je ne 
peux m*eii repentir, poisqu^elle m*a valu la ^ 
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2iaine des mëchanSi et me servait à tenir en 
bride les hommes trop ardens. Quelqués-'Uns 

auraient bien voulu m'éioigner| et le Direc*- 
toire me fit ofi^ir .peu de tems avant le i8 
fructidor, un autre poste et de ravancement, 
si je voulais donner ma démission , par cela 

, seul que )'ëtois résolu de rester fidèle à mon 
devoir. J'ëtois certain de finir par être vie-' 
time de mon dévouement, et je ne pouvois 

. attendre, de justice d'aucun des partis qui 
s'attaquaient sans ménagement, mais seu- 
lemen t dupetit nombre de ceux qui devaient 
finir par être immolés à leur fureur. Con- 
tent de Testime des vrais patriotes, c'est à 
tous les hommes raisonnables qu'il appar- 
tient de juger si je l'ai mérité. 
. Déjà depuis plusieurs jours, sur les avis 
qu*avaient reçus lescommissionsd'inspection 
du palais des deux Conseils, une plus grande 
vigilance m'avoit été recommandée j 'a vois 
pris toutes les précautions nécessaires pour 
H n*être point surpris par la seule atlacjue 
qu'on parut craindre, celle des anarchistes 
» qui depuis quelque tems remplissaient tous 
les lieux publics, çt menaçaient hautement 
le Corps-Législatif jusque dans l'enceinte con- 
fiée à ma garde. Le 17 au soir, lorsqu après 
avoir visité m^ postes, )*allai prendre les 
ordres des; membres de la .commission , ils 
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in€ parurent aussi peu disposés que les jours 
précédens à croire que le Directoire voulut 
entreprendre de détruire le Corps-Législatif, 
et qu'il osât diriger contre lui la forcé armée. 
J'entendis plusieurs députés, entr'autres , 
Emery, Dumas, Vaubiaac, Ïronçoa-Du- 
coudray , Thibaudeau^ s'indiguer de cette 
supposition , et de Tespèce de terreur qu'elle 
servoit à répandre dans le publie. Leur sé- 
curité fut telle qu'ils se retirèrent avant 
minuit et furent suivis par ceux de leurs 
collègues que des avis particuliers avaient 
engagés à venir leur faire part de leurs 
craintes. Je retournai à mon quartier et 
m*assurai que mes grenadiers étaient préls 
à prendre les armes. Le 18, à une heure dii 
matin, je reçus du minière de la guerre 
Tordre de me rendre chez lui^yallai d*abord 
à la salle des commissions : un seul des 
inspecteurs , Ro vère , que jè trouvai couché, » 
y étojl resté; je lui rendis compte de l'ordre 
que je venais de recevoir 3 j*a}outai qu'on 
m*avait assuré que plusieurs colonies de 
troupes entraient dans Paris, et que lecom-* 
mandant du poste de cavalerie auprès des 
conseils venait de me faire prévenir qull 
voit retiré ses vedettes, et fait passer sa 
troupe au-delà des ponts ainsi, que les deux 
pièces de canon qui étaient dans la grande 
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cour des Tuileries. Il faut observer quë 

c'était d'après les ordres du commandant 
en chef Augereau, que l'officier de cavalerie 
refusait ée recouuoître les miens, et avait 
>fait passer les ponts à sa troupe. Ko v ère 
me répondit que tous ces mauvemens de 
troupes ne signifiaient rieh, qu'il étoit pré- 
venu que plusieurs corps devaient défiler de 
bonne heure sur les ponts pour aller ma- 
nœuvrer, que je'devois être tranquille^ qu'il 
avait des rapports très-lidèles, et qu'il ne 
voyoit aucua inconvénient à ce que je me 
rendisse chez le ministre de la guerre^; ce 
que je ne jugeai pas à propos de faire, dans 
la crainte de me trouver séparé de ma 
troupe. 9 

Rétiré chez moi, à trois heures et demie 
du matin, le général de brigade Poinçot^ 
ancien garde-du-corps avec lequel j'avais 
lié très- lié à l'armée des Pyrénées , se fit 
annoncer de la part du généi^al Lemoine, et 
me remit un billet conçu en ces termes : 
«Le géftéral Lemgine somme, au nom du 
» Directoire , le commandant des grenadiers. 
» du Corps-Législalif , de donner passage par 
» le Pont-Tournant à uite colonne de quinze 
y> cents hommes chargée d'exécuter les ordres 
» du gouvernement ». Je répondis à Poinçot 
uue j etais étonuc qu'un ancien camarade 
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qui devoit me connoitre se fût chargé de 
m'intimer an ordre que je né pouvais exé- 
cuter sans me déshonorer. 11 m'assura que 
toute résistance seroit inutile , et que mes 
huit cents grenadiers étaient déjà enveloppé» 
par douze mille hommes avec quarante pièces 
de canon. Je répliquai que les forces dirigées 
contre le poste qui m'était confié , ne me for- 
ceroient pas à rien faire contre mon devoir^ 
que je n'avois d'ordre à recevoir que du Corps- 
Ltgjslatif, et que j'allois les prendre. Dans 
Tinstant j'entendis un coup de canon si près de 
moi, que je crus qu'on attaquait mes postes^ • 
mais ce n'était qu'un signal. Je fis prendre les 
armes à mes grenadiers y et me rendis aux: 
Tuileries, accompagné des cbef% de batail- 
lons Pousards et Pleichards, excellens offi- ^ 
ciers y en qui j'avais une juste confiance. Je 
trouvai à la commission des Inspecteurs 1^ 
généraux Pichegru et Villqt. J'envoyai des 
ordonnances chez le général Dumas , chez les 
présidens des deux Conseils , Lafond-Ladebat 
pour les Anciens , et Siméon pour les Cinq- 
Cents, Je fis aussi prévenir les Députés dont 
les logemens m'étoient connus dans le voi- 
sinage des Tuileri^; j'engageai le générai 
Pichegru à venir reconnaître l'investisse- 
ment, que nous trouvâmes déjà formé. Je 
' xenouvelai au capitaine Yallière ^ comman* 

« 
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dant le poste du Carrousel , et au liêutènant 

Leroi, comiBandant celui du Ponl-Tuurnaot, 
Pôrdre de tenir ferme, et de ne se retirer que 
sur un ordre signé de moi. Nous rentrâmes 
à la Commission y et lorsque je demandais 
des ordres pour la disposition de ma réserve, 
tine ordonnance vint rendre compte que la 
grille du Pont-Tournant était forcée ; au 
même instant les divisions id^Augereau et de 
Lemoine se réunirent, le jardin fut rempli 
de troupes des deux armes. On dirigea une 
^tterîe sur l'a salle du Conseil d^^ A^ciçns*; 
toutes les avenues furent fermées , - tous les 
postes dôublés et masqués par des forces 
supérieures ; le 'seul poste de la salle du 
Conseil des Cinq-oents , commandé par fe 
brave Uêuténànt Blot, avoit refusé d'ouvriir 
les grilles et de se mêler avec les troùpis^i 
d'Auger eau. Dans cette extréniité, je demari*^ 
dai positivéinent l'ordre' de dégager la ré- 
serve des grenadiers , et de repousser la furce 
par la force. Lés Députés me répondirent que 
toute résistance serait inutile , et me défeiï- 
diretfit de faire feu : il était alors quatre 
heures et demiei, le général Verdière vint 
signifier aux Députée déjà réunis, qu'il avait 
ordre de Içs faire sortir du palais ^ et d'en 
'emporter les clefs au Directoire. refiis 
excita de vives altercations > Verdière ins- 
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sista et engagea Vnn d^eux à descendre dant 

le jardin, pour parler au général LemoinCé 
jRovèure descei^dit aqssi, et je l'accompagnai 
avec mes deux chefs de bataillon. Mais nou^ 

ne trouvâmes pas le général Lemoine sur la 
terrajsse 3 cependant Yerdière conseilla aujç. 
Disputés de se retirer , pour leur sûreté^ 

et sur leur refus, il ferma toulcs les is- 

siie^ , et iut.ppça4re 5 dit-il «les ordres du 

..... • 

jBUi^ectoffe. ; ' , 

Je retournai à mon poste à la réserve deç 

grenadiers d*qù j'envoyai un .homme de con<- 
iiance à la rencontre ^u général Oumas^ 

pour le provenir de songer à sa sûreté.ll reçut 
^çet^visaui^Qa^ejit où il seprésejutait dans là 
'obur jie la casernp des grenadiers , et j'ai ap^ 

f>ris par mes compaj^aoïis d'iulurtune les ef^ 
, prts q^u'il fitpour..9e ^léunir ii eux. 11 péiiétr^ 
jusque sur la- terrasse , au pied du pavillon,^ 
oùles troupes d'Augercau étaient en bafaille, 
et a^rè§ avoir reconnu que les in^spectrin s 
étaient arriltés,, il allait monter» dans la salle 
pour partager leur sorL , lorsque ses collègues 
lui jetèrent un Ipillet pour Vej;^a^er.à se sau- 
ver; il eut le, boçilieur de*r;^>as^er ce èillet 
sans vive apperçu, et celui cl'écbapper aux 
sentinelles* , dont la consigne était de np 
^lâissêr sortir pérsonne de l'ençeinte. A cinq 
Kenres èt* demi(^, un aide-dc' cviaip du génc- 
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ral Âugereau m'apporta rordre suivant : « Il 

» est ordonné aii commandant des grenadiers * 

> du Corps-Lëgislatif , de se reudre avec son 

> porps, sur le quai d'Orsay^ où il attendra de 
» nouveaux ordres : j./^ 7^' Augereau ». Jp 
refusai d'obéir : je ne poi^ois plus avoir d^ 
communicaftion aveo les commissions blp*- 
quëes et arrêtées dans le palais 3 j'attendais 
avec ma troi^pples ordres de^ de^u^ Conseils, 
Je dois rendre cette justice à. mes grenadiers ; 
jusqu'à ce moment , malgré la position criti- 
que où nous nous t^rouvions, les^rapgs furent « 
gardés avec le. plus grand calme , et jen'en*? 
tendis pas un seul niuruiurc : je crois que 
biieiiloîn d'être entraînés à la détection par 
im petit nombre de factieux obsQurs^ La saine 
majorité des grenadiers, eût forcé ceux-ci 
de r-combattre ghirieusement avec eux , si 
^a bonne fortune m*eut fait recevoir Tordre 
4ie repousser la violence pa.r les s^^es. J'avais 
fait former fie. cercle à mes ofiiciers, pour ^ 
leur communiquer l'ordre d' Augereau ; pres- 
,^}ie tous. aflpEQU ver eut ma condtiiLt? ; ce. iut 
linstant que prirent quelques factieux. pouf: 
éclater. Le capitaine Tortei s'écria :« Ncuis 

ne sommes pas 4^^:^^^^^^ ^* lieutenant 
Jiiénéguin , osase, vantei: d'avoir le plus conr 

tribué àlarévulte. des Gardos-francalses. Le 

^sous-lieutenant JUçv aux dit :«jeqie$uis battu 

i % . .. > 
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> et j'ai été blessé le i3 vendémiaire , en 

> cambattant contre Louis XVIII y et je ne 

> veux pas aujourd'hui me battre pour lui y. 
Un autre cria tout haut : a les conseils travail* 

> lent pôut le Roi , ce sont des gueux à ex- 
» terminer ». Pendant ces discours et les dis- 
putes qu'ils occasionnaient entre les officiers^ 
le désordre commença à gagner dans les 
rangs. Le chef de brigade Blanchard , qui 
commandait sous moi, et qui depuis *deux 
mois n'avait osé se montrer y patce que j'a* 
vais mis à découvert^ses intrigues , ses liai^ 
sons avec des hommes de sang , et ses rapines 
dans Tadministration du corps j ps^tut tout- 
à-coup , et me somma , à caisse, disait-il, du 
danger où nous étions ^ de faire distribuer 
des cartouches. 

Je fus indigné de sa lâché imprudence, 
et comme je me laissai emporter jusqu'à le 
lui témoigner vivement, j'observai que les 
grenadiers partageaient mon indignation , • 
ces mômes grenadiers qui , une heure après , 
jmarcbèrent sous lès ordres d'un officiel: qu'iU 
méprisoient et le suivirent au directoire.... 
Quelle leçon pour, les chefs de troupes ?••• 
Peu d*instans après cette scène, je fis' ouvrir 
les rangs pour inspecter ma troupe qui faisoît 
encore bonne contenance. J*arrivais à la 
troisième compagnie , lorsqû^ux cris re- - 

doublés 

* ^ 

' # 
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doublés de Vive la République , Augereau 
parut à Ja îcte d'un ëtat-major si nom- 
breux , que la «première cour de la caserne 
en étoit remplie. Plus de 400 officiers At 
tout grade parmi lesquels je reconnus d-.» 
hommes justement fameux , tels que San-» 
terre, Tunck, Yoù , Rossignol, Pujet , 
Barbantane, Chateauneuf-Randon, Bessière; 
Fournier, Pâcbe, la Teuve Ronsin en habit 
d'àmazone, Dutertre et Peyroa tous deux: 
^. échappés des galères , et en un mot TécumO 
des brares armées françaises, et tous le$ 
chefs des bandes révolutionnaires pénétré* 
reut en un moment dans les ranga dé me$ 
grenadiers, en répétant le cri de J^ive là 
Eépublique.'ïin cet instant, Augereau vint 
droit à moi , et dans son cortège qui mû 
sépara de ma troupe , j*apperçus Blanchard 
excitant ses dignes amis, et se mêlant avec 
eux dans les rangs. Parmi plusieurs cris 
sinistres, fedistingLiai celui-ci : « Soldats , on , 
» veut faire de vous comme des Suisses au 
>ïo Août».C6mmandant Hamelis'écria àlors 

Augereau, pourquoi n'avez-vous pas obéi 
aux ordres du ministre et aux miens? — Parce 
que j'en avilis reçu de contraires du Corps* 
Législatif. — Vous vous êtes mis dans le cas 
d*être traduit au conseil de guerre, et d'être fu- ' 
sillé* J'ai fait mon âeTo)h%«'Mc reconnaissezr 
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TOUS comme commandant en ehef de ladiri* 
«îon ?-Oui>Eh bîen^ je vous ordonne devons 
rendre aux arrêts, — J'y vais, traversai» 
la galerie de communication du quartier 
des grenadiers à mon logement, lorsque 
J'entendis qu'Augereau me suivait avec une 
partie de son ëtat>ma)or : parmi plusieurs 
menaces, je distinguai ces par oies : « Tu souf- 
»friras autant que l^a8fait.so^^ïnrlesautrçs)^. 
Je n'ai fait souffrir personne^ mais j*ai su 
^Unir les. brigands qui le méritaient. Comme 
en cet inslaut, il me serrait de près, je 
portai la main sur la garde de mon, épée } 
mais toute la bande fpndit sur moi , mon 
arme fut brisée; je fus traîné, déchiré. Le 
plus acharné de mes assassins était un sous* 
lieutenant de grenadiers, appelé-Viel, que 
j'avais envoyé aux arrêts quelques jours au- 
paravant ; ii cherchait dans la mêlée à me; 
plonger son sabre dans le corps. Ce fut à 
^ugereau lui-même , que je dus de n*être 
pas égorgé) il parvint à me dégager .eu 
criant avec force : «Laissez , laissez, ne le 
» tuez pas , je vous promets qu'il sera fusillé 
» demain Ces ^brigands déchirèrent mon 
chapeau qui était tombé dans cette lulte, 
' mais non pas comme on l'a dit, les marcjues 
distinçtives de mon grade ^ c'est de .sang 
qîL;il8 étoient altérés* Un domestique fidèle^ 
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ctccpurant au-devaat de .moi, fut sabré au 
visage , ét se sauyor couvert de blessures datts 

la chambre de ma femme. Parvenu chez 
moi j ne me permit pa$« d'arranger mes 
aff<EMrés 5 je fus conduit presqulmmédiate^ 
ment au Temple av ec mon irère Henri , qui 
demanda etobtjmt Ja pernmsioii de m'ac-' 
compagnerit • v ' - • 

Le.geolier de cette prison dit en nous re- 
cevant : en voilà donc on j il faut mettre mon-* 
sieur dans la ckambrè des opinions. C'ëtoit 
celléjqu.'avoit occupée Vinlurtuné LouilXVJ,' 
et n'espérais pas d'en sortir auticement qito 
lui. A huit heures et demie le geôlier vint 
m'annoncer qu'on venait :d'amener ie&dépu-« 
tés arrêtés à la commission des inspectears*On 
les fit aussi monter dans l'appartement du roi, 
et. on laissa libre la communication avec le» 
ehambrest qu'avaient autrefois occupées ^la 
reine et les princesses. Les repre^ntaus arrê- 
tés étaient JPichegru,- Villot, Dauchy de 
Loire, Jarry, Laniettrie, Larue, Bourdon 
lie rOise et Durunias. Nous trouvâmes au 
Tpmplele çommodore Smith, La Yilhar^ 
nois, Brottier et Duvergue du Presle; mais ce 
dernier iut transféré à la Force au moment 
de notrç arrivée, A. midi on amena le député 
Aubry ; à trois heures et demie, Lafondiadé- 
bat j [trésldent du conseil: des anciens ^ Trou*- 

J * 
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fonDucoudray^Marboifly Goupil de J^refelu^ 
toi» du même çomeil. Ces deniers furent ar- 
sêté&daos la maison de Lafond-Ladébat, sous 
prétexte i^u^iis formaient uu rassemblement 
séditieux^ On les ooliduisit d'abord cbez le 
mmistre de la police Sotin ; iU se plaignirent 
de ia violence exercée sur des représentans 
de la nation , et ils demandèrent ^exhibition 
des ordres du Directoire. Sotin leur répondit ^ 
ironiquement ; «Il est fort inutile que jè vous 
» le» produise 3 vous sentes bien, Mcissieurs , 
^ (jue ^uand on en est venu là, il est égal de so 
» compromettre un peu plus ou un peu moins 
Jje dix-neuf, nous apprîmes les détails de» 
séance& de la minorité des deux conseik te- 
nues sous les yeux du Direotoire et la loi qui 
nous cdndamnoit sans motif, sans jugement^ ' 
à être déportés dans le lieu iixé par le Di^ 
rectoire lux-mème. Ce jugement nous sur- 
prit ; nour n'avions pas douté d'après la vio-^ 
ï$mcG de notre arrestation , qu'on ne nous 
préparât sous des forpaes militaires i un sup-» 
plice moins long, et par tonséquent pkis 
douH. Ceux des députés emprisonnés, mais 
non proscrits, furent mis en liberté; c*é«* 
toient : Goupil Préfelu J Lamettrie , Dauebi , 
Jarry et t)uFumar. Le ao, le général Auge- 
reaii donna un ordre conçu en ces termes : 
c II est ordonné au général Dutortce ^ corn* . 



Digitized by Google 



p mandant au Temple, de ne permettre la 
'» commuoicatioa avec les déportée à aucun 
» homme , <)iiel<|ue puisse être l'ordre dont 

^ il soit porteur et l'autorité qui l'aurait 
» donné, à moins que ledit ordre ne soitsi- 
> gnédemoip (Ce Dutertre sortoît-, depuis 
un mois , des galères de Toulon, oùilavoit 
4&té mis en exécution di^ jugement «d'uacoa-» 
Jeil de ^erre pour «rime de vol , asBMliiuit 
et incendie couuniâ dans la Vendée ). Ce 
Jour«làjQic me, il fut permis à no^ femmes de 
Tenir au Temple« Que descèses dédhtiraates ! 
que de cruelles séparations! Je ne pus voii* 
ia mienne qu'en présence d'ua officier qui 
ne nous permit ni. de parler bas, ni de^aus 
servir du patois Languedocien , qu'il n'en- 
tendoit pas« Irrité de cette contrainte , je. 
' rompis notre «ntretien , et je suppliai ma 
femme de se retirer relie m'obtit. Mais ses cris 
et ses sanglots retentissei^t encore à mon 
.oreille! même Joar ôa ameniaau Temple 
le général Murinais, l'un des inspecteurs de 
lÉl salle du consul des anciens. Ce vénérable 
▼ieiliard avait ëtë arvèté au moment oà» 
dans la plus grande sécurité y il se rendoit 
au Conseil. 

Le ar y je mè séparai de mcm fière Henri; 
( ' j'eus beaucoup de peine à le déterminer à 
me quitter, ai ^obsUaoit à vouloir partager 

B S 
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mou malheur, et san$ le secours de mes 
compagnons d^înforhme, Tronçdtt - Difcbil- 
dray et Barbé-Marbois, je ne serais jamais 
parvenu à le convaincre qull ier oit plus 
pour moi en devënant Tappui deina famille 
qu'en m'aidant à pôrfcîi Dies fers. Amii nuit 
le geôlier vint nous aunoncer 4Ue le ministre 
-de, lai police vesait- d'aniver avee le di«* 
recteur Barthélémy^ et que vraiseaiblable- 
Inent nous allions partir. On ne nous donna 
pas un quart-d'heure pour rassembler nos 
effets , quoiqu'aucun du nous ne fût prépare 
.à un (^part si précipité. Dq|Gendus au bas 
i de la tour ) nous trouvâmes Barthélémy entre 
. Augereau et Sotin, qui, en ramenant au 
- Temple dans «a ivoiture, lui avoit dit : « Y oiià 
' .ce qtie.c^st qu'une révolùtidn, nous triom>- 
» phons aujourd'hui , votre tour viendra 
• » peut-être. )> BarUiéiemy lui demandant s'il 
: .n!étoit arrivéaucun malheur et si la tranquil- 
lité publique n'avait pas été troublée: Non, 
avait répondu Soiin, la dt>se était bonue , 
'.elle a bien pri^ , et le peuple a avalé la 
pilule. Le même Sotin nous quitta éri af- 
. iectant beaucoup do gailé et en nous 
<iisa]it : «Méssieurs^ je tous^ souhaite un bon 
; > voyage : ^ Augereau fit l'appel des con- 
damnés, à me^ui^e que ngus élious nommée; 

uoe garde noua/cuoduisoit Wf voitures à. 
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travers une haie de soldats qui nous in- 
sultaient. Quelques-uns même d^entre nous 
furent mattraités ) nos domestiques , parmi 
lesquels était mon paùvl'e Etienne ,ie visage" 
balafré de coups de sabre, n'avoient pas 
quitté la porte de la prison et ils épiaient 
le noometnt de notre- départ pour nous dire 
' adiieu 5 mais ils furent repoussés et frappés 
par les soldats qUi criaient: Ce n*est pas là . 
ce qû^ofi nous ava:it^ ptcmiis 5 pourqttol' les 

laisse-t-on aller? pourquoi emporLeiil-ils des ' 
paquets ? Augeréa^i, voyant notre sécurité ^ 
ne- pouvdit contenir sa rage ; il la fit éelater 
par un irait qui mérite d'être coriservé/ I.e 
Tejl^ier^ doniestîque de^Bart hé lemy, accourut 
au iiâioment où l^on nous mëttôit sur les 
chariots; il étoit porteur d'un ordre du I>i- 
«rectoire qui lui permettoit de ^suivre son 
maître; il remet cet ordre à Auge reau qui lui 
dit après, Tavoir lu : « Tu veux donc as- 
» sociertàn sort à celui de cres hommes qUisont 

» perdu s pour jamais, (juels que soient lesévè- 
4» nemens qui les atej^ent^ sois sûr qu'ils n*en 
» reviendiront pas. Mon parti est pris^ ré- 
jk> pond le Tellier : je suis 1 rop heureuxde par- 
oi tager les malheurs de mon maitre.- £h bien ! 
> va:, fanatiqu e , périr avec lui , réplique Au- 
>gerau, en aj outant : Soldats, q^u'On surveille 
»cet honun« d'aussi près que ces scélé- 

B 4 
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!» iatf LeTellierse précipite aux genoux 
de son maître, trop heureux dan» cet af- 
freux moment, de serrer contre son cœur 
un tel ami* Cet homme a constamment 
montré le même déyouement et le même 
courage; nous l'avons toujours traite. et con- 
sidéré comme l'un de nos compagnons. Les 
quatre voitures dans lesquelles les seize pri- 
sonniers furent repartis , sans égard à la mau" 

vaise santé et à la faiblesse de quelques-uns 
4'entr'eu.jç, étaient sur des cliarriots ou fourr 
gons sur quatre roues à^peu-près semblables 
aux voiUires de transport de rartillerie, des 
espèçes de cages fermées des quatre cètés 
avec des barreaux de fer ^ à hauteur d'appui 
qui nou^ meurtrissaient au moindre cahos j 
nous étii^ns quatre dans chaque voiture , plus 
un gardien chargé de la clef du càdenat 
qui fermait la grille par laquelle on nous 
avait fait monte^. 

Le général Dutertr e commandait Tescorte 
forte d'environ 600 hommes d'infanterie et 
cavalerie. Ils avaient avee eux deux pièces 
de canon. Pendant les apprêts et l'arrange-* 
.ment des voitures dans la cour du Tempie , 
nous flimes accablés d'outragesr par- un 
grouppe assez considérable d'anarchistes. 
Nous partîmes à deux heures du matin le aa 
fructidor ( 8 septembre ) ,par un tems af- 
freux. Nous avions à traverser tout Paris ^ 
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pour sortir par Ig. barrière d'enfer, et prexidr« 
la rout^ d^f léahs. Au lieu de» suivre la rua 
SainL-JaccjLies , l'escorte dctoHrna à droite 
après ks ponts, et nous fit pa$sçr près du 
Luxembourg , ôù notre convoi funèbre fut 
arrêté plus de trois quart s-d'beure. Les ap^ 
partemens étaient éclairés ; nous entendîmes 
au milieu de la joie bruyante des gardrs , ap- 
peler le commandant 4? notre escorte, i'af- 
freux Dutertré , et lui recommander d'avoir 
iien soin de ces messieurs. Quelques mtui' 
bres trop connus de la minorité du Conseil 
des cinq-^cents qui tenoient à TOdéon la fa^ 
meuse séance perm^neviïiê, sortirent pour 
nous voir et nous insultèrent lâçhepieiiti 
ils se mêlaient avec les chasseurs de l'es-: 
corte , ils leur verraient à boire, pi en s'^pr 
piochant des cbarettes , ils portaient notr# 
santé et nous parlaient de grâce et de 
clémence* La nuit orageuse | la lumîère de# 
pots À feu qui brûlaient aotour du tkéàtre 
de rOdéon , et les hurlpmens des terroristes, 
rendirent cette derrière scèM » ces hor* 
ribles adieux dignes des barbares qui lei» 
avaient préparés. Enfin Tescorte défila par 
la rue d'enf er et npùs£ort|me$ de Puris* 

Nous arrivâmes à deux heures k Arpajoa 
à 8 lieues de Paris, très-fatigue^ à cause ^ 

la route pavée. Barti^elemy surtout , et 
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-^arbé-Marboi^ paraissaient épuisés. Nous 
fûmes surpris dé voir qu*au lieu de uou»- 

donner un gîte commode où nous puissions 
réparer nos iorces , le coniniandant Dutertre 
nous conduisit à iuie obscure et sale prison ; 
il ûbservoit' notre contenance au moment 
OÙ l*on nouâ faisait descendre des voituireis 
{}our entrer dans une espèce de cachot ; 
fur»eux de ce qu'iiucua de nous ne parai^r 
isait aiiecté de tant de rieûétirs : « ces scéle» • 
» rats, s'écria-t-il , ont Tair de me braver } 
i> mais nous rer'rons si je viendrai à bout de 
3» leurinsoieace». J'étois déjà coucHé. [sur )a 
paille avee plusieurs de mes* compagnons: 
Barthélémy debout , élevoit ses mains, vers, 
le ciel, lorsque Bcu:bé-Marbois qui était .tçès- 
malade , àrriva',' et reculant d'horreur à Ja 
vue et à Vodeur méphitique du souterrain p 
dit à DièU^rtJîte : « Faites-moi fiisiller sur-lfe- 
» champ, et cpargnez-moi les horreurs.de 
» ragonie, » Celui-ci en souriant, fit signe 
au gei^lier de faire sa charge. La femme du 
jgeolier dît alors à Marbois avec imprécation , 
tu fa^s bien le diificile, tant d'autres quitt 
valaient n*ônt pas fait tant de cérémonie^ : 
jËn achevant ces .mots , ell e prit Marbois par 
le bras , le précipita du haut en bas, et mal- 
gré nos cris ^ et^oeux-du pautre blessé , cette 
furie ^^erma la porte : nouVreteVânies dans 
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les ténèbres notre malheureux: ami tout san- 
gkiAt , ik)ù9^ ne pûmes* obtenir pour lui 
ni la visite d'un chirurgien, ni aucun autre 
recours , pas même de r^au pour laveP '^ 
ptaies. Il^t^oit le visage- meurtri , et un ^ 
^de la' iïlachôiriè fracasse. * ■ * ' 

' Le 23 fructidor (9 septembre) , nous t/a^ 
Versâmes , à' midi-, là petite ville d'Ëtarmpésv 
(trap coritiue dans le cours de la révolulion 
"par des émeutes' d^ana^chistes et paro le 
'loei^rtre ê^n magistrat respe€tabI»)«Dutertra 
•fit faire halte au milieu de la place, et nous 
livra ^ujc in,sukes de lapiipiirlace^'^ à laquelle 
ion iperaàitJG['i?m<ktrer les irjc^i libres; Nou&fiiiiief 
hués,> ma'udits et couverts jdô- boue : nqi». 
' demandâmes en vaia.^u*Oû' avatu^ 'oiiqu'oa 

nous permît de descendre. Tronçon-Ducou- 

dray , fort* > malade»,^ s*ëlait mis sur 1^ muiu^ 
loharette/ avec son aimi ^Mart>ûis , qui àvàit 

obtenu la faveur d'une botte de paille, à 
.cause de «a blessure récente, et de la iièvrè 

qui^'y était jôinte. Le général Murinaî^,^^ 
-directeur Barthélémy, et Lafond Ladebat s'é- 

taiaAtx^ums à euxy ce^^oinq personnes rap« 
.iproobëes par des opiaîons semblables , et pat 

une même manière de voir les causes et les 
-cdnséqùences dû 5 séptembr&, ae se sc^m;- 
rrerent plus* Ducoudraysc trouvait à. Eti^m» 
f jdsxm le départen^ent de Seine et û^ste^ 
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dont il cftait le député, et précisément dau s 
le canton, dont les habit^ps Tayaient posté 
^ à Véleetion , avec Je plug d*ardeur. Il resséntit 
vifrement TiDgratitude et le lâche abuûdoft 
Ab ses concitoyens ; se levant tout-à-coup., 
comme s'il eût été à la tribune :« c'est moi 

> même, leur dit-il, c'est votre rçpjréseatant: 

> le reconnaisses vous dans cette cage de fer?^ 

» C'est moi que vous aviez chargé cle soutenir 
9 vos droits, et c'est dans ma personne qu'ils 
9 ont été ^violés; je. suis traîné au supplice 

> «ans avoir été juge, sans même avoir été 

> accusé ; mon crioiLe est d'avoir protégé votre 
» liberté, vos propriétés, d'avoir dkerehé À 

> procurer la paix, à notre patrie, d'avoir 
» voulu vous rendre vôs rnfans; mon crinue. 
» est d'avoir été fidèle à la constitution que 
>. nous avions juiTe. Pour prix de mon 2èie 
^ jtvotts servir, à v6us défendre, vous vous 

V pignez aujourd'hui à mes bourreaux ». La 
harangue véhémente dç Ducoudray, dont 
fe ne rappelle icî<|ue quelques traits, &appa 

de stupeur, mais pour q ueh|ue$ instans seu- 
lement, ceitic populace eiirénée ,> parmi la- 
quelle il n'y- avait pas , sans diMiie^ un seul 
véritable citoyen français, lille ne tarda 
pas À recomm^oM ses outrages qui ne fu- 
rent interrompus , qu'au moment q u'on nous 
.appiurta pour diner , du paiu let du vi^ 
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Après trois heures d'exposidcm à cette en^: 

pèce de piîorî, nous partîmes pour aWtt. 
coucher à Angerville^à quatre Ueues d'Or» 
lëans. Dutertre s*obstinait k nous entasser 
encore cette fois dans un cachot 3 radjudaut-» 
général Augereau ( qu'il ne iaut pas confondras 
arec le général de ce nom ) , touché de com- 
passion , prit sur lui de nous faire loger 
daus une auberge : Dutertre ^ sur-le-champ, 
le fit arrêter et reconduire à Paris. 

Le 24 ( ib septembre) , nous arrivâmes de 
bonne heure à Orléans, où nous passâmes 
le reste de la fournée et la nuit suivante daat 
une maison de réclusion , autrefois le cou- 
Tent des Urselines j ici nous rencontrâmes 
<|ue)(fues ames' * sensibles , et Thumanité 
troa)pa la vigilance de nos gardiens. L'on 
nous offrit des con^iolations dont la douceur 
n'est connue que de ceuxqui lesont éproUTéet 
au comble de l'iniorUine. Nous ne fûmes pas 
gardés par notre escorte , mais par la geadar* 
merie, dont le chef remplit son devoir avee 
honnêteté et geui i r^sité. Deux dames de la 
Tille, ou plutôt deuK anges , après avoir fait 
préparer d*avâfnce dans la maison des Ur« 
selines tout ce qui pouvait nous être néces- 
saire^ s'étaient déguisées sous des habits 
grossiers pour obtenir de nous servir. Elles 
i^ous otinreni des bccours et de l'argent j 
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nous remerciâmes ailcGlueusemetit; ttiaiô 
le sou venir 'de leur action g^aéreuse^ ccH^si-^i, 
gué dans nos cœurs^ a souvent smitenu notre 
constance. Nous aurions pu nous évader à. 
Orléans y noii par le secours de ces généreu-» 
ses dames, mais par.ee]ui d'autres pèrson^ 
nés dont on chercheroit vainement les noms 
et qui se dévouaient pour nous sauver; nous 
écartâmes d'un commun accord cette propo^^ 
silion. Je ne sais par quel aveuglement la 
plupart d'entrenous et surtout |es membres 
du conseil des anciens auroient cru dans c& 

.moment manquera leur caractère s'ils eus-f 
sent essayé de se; soustraire à leur supplice» 
Le 36 (il septembre), on nous traîna d^Or^r 
leans à Blois. Noiis appcrrûmes en arrivant 
un rassemblement considérable de bateliers*' 
Les voituriïs furent assaillies ; le câpitaino 

. Caulbier qui commandait la cavalerie de l'es-f 
Corte^repoussalesmisérables quiconduisaiey^t 
c&tte émeute^ nous remarquâmes dans le peu** 
pie d es i m p r es s i o n s b ien d i f f lu^c n tes J . e s v o i 1 h , 
«rioit-on , le^ voilà.ces scélérats qui ont tué 
le roi ; voilà ses assassins 9 ils nous ont aer 
cables d'impôts 3 ils mangent notre pain 3 _ 
ils sont la cause de la guerre. En un mot ^ 
toutes les injures què le peuple eût,) ustçment 
adrt ssées aux tyrans,turent aveuglement pror 
liguées à leurs victimes. On. nous iug^dans 
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Uiic petite église très r humide,, sur le paré 
de laquelle on a:vaitrëpançl« un peuple paillej 
il nous fut impossible d'y prendre aucun 
repos. Nous cherchâmes aVonnaitre les mo^ 
tifs des mouvement si contraires du peu nie, 
et nous apprîmes que le lameux abbé Gré- 
goire njjus avait préparé cette douce récep- 
tion , par ses lettres pas torales. 

e 26 ( 12 septembre) 5 avant de quitter 
fes prisons de Blois, nous fûmes témoins d# 
fentrevueetdelagéparation cruelle de M. et 
de madame de Marbois. Cette dame était 
dan» sa terre auprës de Metz, lorsqu'elle ap- 
prit l'arrestation de son iiiari. Elle vola aussi- 
tôt à Paris, mais n'arriva qu'après notre dé- 
part. Ëlle suivit le convoi sans se donner le 
tems de demander au Directoire une per- 
mission de voir son mari à Tendroit où elle 
pourrait l'atteindre ; le commissaire du pou- 
voir exécutif à Blois se servit de ce prétexte 
p£>ur refuser sa demande. Elle fut aussi re- 
poussée par le commandant Dutertre^. Enfin- 
quelques momens seulement avant notre dé- 
part , en montrant aux geôliers la permission 
qu'on lui avait donnée pour entrer au Temple, 
ellciobtint celle de pénétrer dans notre pri-' 
son ; on ne lui donn^ qu*un quart-d'heure et 
un pfiicier tenait sa montre a la main. Un 
peu ^vant que la dçrniere minute fut écou» 

1 
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jee, Marhoî« recueillant ses forces , condui- 
sit vers nous sa respectable compagne qui 
,eut peine k recoanoitre Barthélémy et Du- 

coudray , tant ils étaient drjà changés. Mes 
compagnons, nous dit-il, je vous présente 
înadame de Marbois qui , au moment de se 
séparer de moi, veut aussi vous iaire ses 
, adieux. Nous Tentourâmes avec transport 5 
elle nous souhaita ^ non du courage, maisd^ 
la force et de la santé. C^mme elle fondait 
en larmes, partez , partez |lui dit Marbois 
avec fermeté, il en est tems. Il l'embrassa , 
remporta dans ses bras jusqu'à la porte 
dè la prison qu'il ouvrit et referma lui- 
même , puis tomba évanoui sur le pavé. 
Nous volâmes à son secours. Mes amds, nous 
dit-il , dès X]u'il eut repris ses sens , me voilà 
tout entier, j'ai retrouvé la source de mon 
courage. En eâet, depuis ce moment il fut 
moins abattu par la maladie; il rècouvra une 
partie de ses forces, et avec elles, cette conte- 
nance ferme et cette sérénité compagnes du 
vrai courage. Les apprêts de notre départ de 
Blois furent si longs que nous eûmes lieu de 
craindre qu'on ne noiis y fit séjourner. Nous' 

appiiiiics d'une manière singulière les motifs 
de ce retard. L'adjudanC-général de notre es- 
corte, Colin, bien^counu pét la part qu'it 
prit aux nouissacres du s septembre, et le 

^ou^né 
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nommé Gulllet son digne caînarade , entrè- 
rent dans la prison vers dix heures, ils pa- 
raissaient fort ëmus* Messieurs , letir dit 
rofficier munici[)al de garde , qui depuis 
notre arrivée ne nous avoit pas quittés^ pour- 
quoi tardez-vous à partir ? tout est prêt de- 
puis long - teins. La foule augmente, votre 
conduite est plus que suspecte^ je vous ai vun 
et entendus Tun et l'autre ameuter le peuple 
et le pousser à commettre des violences §ur 
la personne des déportés. Je vous déclare 
que s'il arrive quelqu'accident à leur sortie y 
je ferai consigner ma déposition sur le re-» 
gistre de la municipalitéé Les deux coquini 
balbutièrent qtielques excuses , nous fûmee 
accompagnés en sortant pat les mêmes cla- 
meurs^ imprécations et menaces avec les*, 
quelles nous avions été reçus la veille« 

Le 26 ( 12 septembre ) nous couchâmes à 
Amboise dans une chambre si étroite, que 
nous n'avions pas assez d^e^pace pour nout - 
étendre sur la paille : il nous tardoit d'ar- 
river à Tours pour y prendre quelque repos. 

Nous y arrivâmes le 37 ( i3 septembre ) ; ' 
•ette ville venait récemment d'éprouver un» 
conunotion dans laquelle il y avait eudu sang, 
répandu. Les anarchistes , long*tems oona^^ 
primés avaient saisi le prétexte de la pré- 
tendue conjuration du CJorps - Législatif* 

G 
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' Enhardis par les nouvelles mesures du goU- 
verDement dont la force protectrice fut 

tout*à-coup enlevée aux gens de bien et con- 
fiée aux scélérats j céttx-ci , non-c<$ntens de 
les opprimer , les avaient attaqués à main 
armée , et s étaient baignés dans leur sang. 

, Les autorités constituées venoient .de subir 
ce que dans leur langage ces brigands ap- 
pellent une épuration. Les places des vrais 

' magistrats élus par le peuple étaient occu- 

ipées par les mêmes Sommes qui , pendant 
la guerre de la Vendée , s'étaient rendus ià- 

-meux' parmi les délateurs et les bourreaux. 

Nous fûmes cdnduits à la prison de la Con- 
ciergerie occupée par la chaîne des galériens^ . 

* et 'l'on BOUS mêla avec dix dans une cour 

' entouré de lôges ou cachots dans lesquels on 
les enfermait la nuit, et dont Tun nous était 

«destiné. A peine nos conducteurs nous eurent 
quittés, que les galériens se retirèrent dans 
un coin d'un commun accord , et pendant 
qu'ils se tenaient à l'écart , avec une disoré- 
tion remarquable , l'un d'eux nous dit : 
« Messieui*s y nous sommes bien fâchés de . 

vous voir ici ; nous ne sommes pas dignes 
» de vous approcher ; mais si dans le mal- 
> heure' IX état où nous sommes réduits, il y 
>,a quelques services que nous puissions 
» vous rendre, daignez les accepter. Le cachot 
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» que Ton VOUS a préparé est le plus froid et le 
plus étroit de tous; nous vuus prigns de pren- 
» dre le nôtre , il est plus grand et moins hu^ 
5> niide )>*Nous remerciâmes ces malheureux, 
et nous acceptâmes cette étrange hospitalité 
offerte par des mains souillées de crimes , 
mais par des cœurs qui n'étaient pas totale- 
ment fermés à la pitié. II y avait plus de 
trente heures que nous n'avions mangé , lors* 
qu'on nous apporta à chacun une livre de 
pain, et une demi - bouteille de viaiiatiou 
à laquelle nous étions réduits. 

Le 28 ( 14 septembre ), nous arrivâmes à 
Saint-Maure. Notre escorte était très-fati- 
guée, campus doublions les marches ordi- 
naires des troupes et nous ne faisions aucun 
séjour i on avait, renouvelé l'infanterie dan* 
les garnif;on^•Mais la cavalerie était excédée. 
DuterUc trouvant ici une colonne mobile 
de la garde nationale composée de paysans , 
nous confia à leur garde pour mieux raffraî- 
chir sa trotipe , et rendit la municipalité res- 
ponsable de nos personnes. (^>ue les citoyens 
de Saint-Maure trouvent ici le souvenir de 
la reconnaissance de leurs soins compatis- 
sans ! Ils i^ous procunèreut de bons alimens 
dont nous avions un ëxtrênie besoin* Nous 
étions moins étroitement gardés , et telle 
était la négligence ou la bienveillance de ces 

. C 2 
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t>onï paysans, dont la plupart n'étaient ar- 
mée que de piques , que nous pouvions aller 
jusque sur la chaussée , saus être suivis ni 
observés par les sentinelles. Nous n'étions 
qu*â une portée de fusil delà foret. Quelques- 
uns proposèrent de pruliter d'une occasion si 
propice , et je fus <Je cet avis. Je n'aurais pas , 
voulu abandonner un seul de mes compa- 
gnons d'infortune, mais je desirais vivement 
qu*ils se décidassent à s'échapper. Malheu* 
reusement ils ne purent s'accorder. Tous les 
membres du Conseil des Cinq*Cents voulaient 
s*évader , tous ceux du Conseil des Anciens 
s'obstinaient à rester. Il n'était pas possible , 
disaient ceux-ci , que la nation n'ouvrit les' 
yeux , et qu'on ne finît par leur accorder des 
juges. Eh ! n'êtes-vous pas jugés, condam* 
nés , abandonnés , répondaient leurs collè- 
gues? Profitez d'un moment qui ne reviendra 
peut-être jamais. Yillot qui connoissoit le 
pays pour y avoir fait la guerre, insistait 
viveïuent et s'offrait à nous conduire. Mar- 
bois déclara qu'il aimait mieux subir son 
sort, que de donner des armes contre lui. 
Tronçon- Ducoudrai dit positivement qu'il 
croyait devoir à sa patrie et à ses commet-* 
tans tout ingrats qu'ils étaient , de conserver ' 
iion caractère , et d'attendre dans les fers le 
Boniest dcf sa justification. Quant aux agenr 



Digitized by Google 



C33) 

. dti roi y ils ne doutaient point d'être dégagés 
parun parti royaliste avant d'être parvenus à 
Rochefort, et Tabbé Brottier plaignait de 
tout son cœur nous autres constitutionnels de 
ce que nous serions fort mal reçus, et peut- 
être hachés par les Yendëpns* 

Les anciens remportèrent, le four parut, 
et nous fît revoir nos cages de fer et le 
cerbère Dutertre. Nous partîmes et nous 
marchâmes long-tems à travers cette forêt 
profonde qui aurait si bien pu nous servir 
d^asile et protéger notre iuite. Les chemins 
étaient si mauvais , et les cahos si durs que 
nous demandâmes, mais en vain , la permis- 
sion démarcher à pied au milieu de rescorte; 
dès que nous étions entrés dans les chariots, 
et que les cadenas des grilles étaient fermés, 
on ne les ouvroit plus que le soir. Pichegru 
et moi, jeunes encore et endurcis aux fa«* 
tigues de laguerre, nous ne soutenions celle- 
ci qu'avec peine ^ nos vieillards , et nos trois 
malades, Marbois, Barthélémy et Ducou- 
drayjSouffroientdesdouleursinexprimables. 
Notre arrivée étoit plus cruelle encore; cha^ 
que soir nous étions donnés en spectacle au 
peuple, puis renfermés dans les prisons où 
nous étions plus mal cduehés, plus mal 
nourris que les plus vils criminels. 

Celle de Cbatellerault où nous arrivâmes b 
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29 ( 1 5 septembre) , nous parut plus mauvaise 
que toutes celles que nous avioos occupées 
fusque-là. Oa nous enferma dans un oachot 
tellement infect, que plusieurs d'entre nous 
tombèrent évanouis, et nous y aurions tous 
été étouffés 9 si l'on n'eut promptementrou* 
vert la porte ou Ton plaça des sentinelles 
qui nous gardèrent à vue, Marbois étoitiort ^ 
mal, et Ducoudray qui le soignoit, étoit 
assis sur la paille auprès de lui , lorsqu'un 
malheureux qui subissoit depuis trois ans la 
peine desfers, vint nous visiter dans notre ca- 
chot. Il s'empressa de nous apporter de l'eau • 
fraîche^ et il offrit son lit à Marbois, qui 
l'accepta et se trouva un peu mieux après 
ce repos. « Prenez patience, messieurs , nous 
> disoit cet homme I on finit par s'accoutumer 
3» à tout . ' 

Le 3o (16 septembre), nous ne fûmes 
guèr^mieux traités à Poitiers, quoique quLîl- 
ques personnes que la prudence m*empêche 
df nonuner, s'efforçassent de nous donner 
des témoignages de sensibilité 3 c'étoit la pa- 
trie du député Thibaudeau, membre du Con- 
seil des Cinq -Cents , qui, se voyant excepté 
de la liste de prGs,cription, eut le courage et 
la générosité de réclamer l'honneur de la 
déportation. 

Le 17 septembre, nous arrivâmes a Lusi- 
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gnan. La prison daice petit bourg se trouvant 
trop étroite pour nous contenir tous les seize > i - 

Dutertre donna ordre de nous faire coucher 
dans les charettes, au milieu de la place, 
malgré la forte pluie et le vent froid que nous 
avions endurés luule la journée. Le maire 
et le commandant de la garde nationale , 
vieillard très-humain , demandèrent à ré- 
pondre de nous, et obtinrent, avec beaucoup 
de peine, de nous faire loger dans une au* 
berge; à peine y étions-nous établis que nous 
vîmes arriver un courier. Chacun forma ses 
conjectures I queiques-un$ conçurent subite- . 
ment des espérances, et tou^ crurent à de 
nouveaux évènemens. Nous fûmes bientôt 
informés du peu d'iaipor^nce de celui-ci» 
C'étoit simplement un ordre* du pirectoire 
àl'adjudant-général Guillet , défaire arrêter 
et conduire à JParis son général Dutertre > 
à cause des concussions et des friponneries 
qu'il avoit commises depuis notre départ. On 
trouva sur lui les huit cents louis d'or qu'il 
avoit reçus pour la dépense du convoi ^ à la<- 
quelle il subvenait par des réquisitions adres- 
sées aux municipalités. ''^ 

J'eus quelque plaisir, je l'avoue , à voir ce 
misérable frappé lui-même par ses maîtres 
avant qu'il eût achevé la mission dont ils 
l'avaient chargé 9 et qu'il remplissait si bien; 
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l'entendis ap(m>cher la voiture q^ui lui était 

destinée, et je voulus à mon tour voir sa 
oonteaaoce ; ma curiosité pensa me coûter 
cher ; comme î*ouvrai5 la fenêtre , une sen*^ 
tinelle extérieure , exécutant apparemment 
une ancienne consigne de Djitertre , fit feu 
sur moi, et la- balle brisa le barreau au- 
dessus de ma tète. J'^ii dit que i'arrestatioa 
de Dutertre était pour nous un événement 
de peu d'importance , parce que Tadjudant- 
géuéral Guillet , qui le remplaça^ ne valait 
pas mieux que lui ; il nous le prouva le len- 
demain , i8 septembre, à Saint-Maixent , 
en faisant arrêter devant nous le maire , 
qui , touché de notre déplorable situation y 
nous avait dit avec sensibilité : « Messîeui*s j 

> je prends beaUcoup de part à vos malheurs^ 

> et tous les bons citoyens partagent mes 

> senlimens ». Cet acte de violence produisît 
tant de mécontentement et de murmures, que 
Guillet fut obligé de faire rendre la liberté 
à ce brave homme. Ce fut dans ce même 
endroit qu'on prit notre signalement. Un 

officier de rttat-major nous app«loit deux 
à deuX) nous interrogeait 9 et dictait le signa- 
lement au brigand Cordebar, le même qui 
fut jugé à Vendôme avec Babauf. Il faisait, 
auprès du comniandant de l'escorte, lesfonc* 
tions de secrétaire. Il n'est point d'insolences 
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«et de grossière^ injures que ces misérables 

ne nous adressassent. Et toi, nie dit Tun 
d'eux y quel métier faisais-tu ? Celui que lea^ 
3€^ëlérats tels que toi ont déshonoré, le mé- 
tier de soldaL Nous n'avions encore aucune 
information du Mrt qui nous était destiné ^ 
aucune lumière sur le terme de notre voyage: 
nous ne cojanaissions notre proscription, que 
par les crieurs du Temple. La prétendue loi 
du 19 fructidor (6 septembre) , ne nous avait 
pas été oiiiciellement cuoimumquée. Desi* 
tant vivement de lire les papiers publics , 
en arrivant à Niort , le 19 septembre, nou^ 
les demandâmes avec beaucoup d'empres** 
sèment. Nous étions dans la basse-fosse du 
château, cacbot obscur ( t humide, à plus 
de vingt-cinq pieds au-dessous du civeau de 
la terre. L'officier municipal qui était de 
garde auprès de nous , nous promit de naus^ 
remettre le lendemain toutes les feuilles nou- 
velles qu'il pourrait recueillir ; mais Pex- 
conventionnel le Cointre-Puiraveaux . l'un 
des pli^ vils instrumens du parti anarcbique, 
et qui remplissait là les fonctions de corn-- 
miâsaire du pouvoir exécutif, délendit, sous 
les peines les plus fortes ^ toute espèce de . 
communication avec les déportés. Pour çette 
fois , aucun de nous u'écha^^pa à l'effet de 
rii\ineiidité du cachot ; nous en sortimes le^ 

r 
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lenâemftîii sdiseptembre, presi^u'entièrement * 
• perclus , pour aller coucher à Surgères, qui 
est le point de division des routes de la Ro- 
chelle et de Rochefort. Le mouvement que 
nous remarquâmes autour de nous , l0 al- 
lées et venues des couriers, la précaution 
extraordinaire de poser des sentinelles dans 
l'intérieur de notre cachot , tout nous fit 
presjsentir que nous touchions au terme de 
notre voyage. Nous espérions pouvoir enfin 
nous reposer pendant quelques jours, être- 
, cevoir les effets et secours de tout genre que 
la (Nrécipitation de notre départ ne nous avait 
par permis d*emporter avec nous. Nous nous 
flattions même , qu'après avoir écarté des 
hommes que l'estime publique faisait paraître 
redoutables , les Directeurs , rassurés par la 
stupeur de la nation, n'exerceraient pas sur 
nous d'inutiles rigueurs , qui ne pourraient 
qu'accroître la haine générale dont ils étaient 
l'objet. Nous nous trompions , et les hommes 
honnêtes se tromperont toujours , lorsqu'ils 
voudront calculer la marche des scélérats et 
les divers degrés du crime. * 

Le 21 septembre, nous partîmes de Sur« 
gères à trois heures du matin, et après avoir 
passé par des chemins affreux, où durant 
neuf mortelles lieues , nous tûmes froissés 
de toutes les manières , nous arrivâmes à 
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trois lieureS*aptè$-midi à la vue de Eoclie- 
fort. Au lieu d'entrer, dans la ville, comme 
nom respérions , le oonvoi défila stir les gla* 
cis 5 et tournant autour de la place , se dirigea, 
vers le port. Ce moment fut affreux, l^ous 
n'apperçûmes que trop clairement que notre 
sort étoit décidé , et que nous allions êtr6 
séparés , peut-être pour jamais , de tout ce qui 
attache les hotnmes à la vie. Les plus funestes 
présages nous environnaient. La garnison de 
Rocfaefort borda la haie sur la chaussée 
que nous suivions. Une foule de matelots fai- 
sait retentir l'air du. cri sinistre '/à Vcau^ 
à l'eau ï C'est ainsi que nous arrivâmes au 
bord de la Charente. Les nombreux ouvriers 
des chantiers , les soldats de la garnison et 
les matelots accoururent au rivage , et se ^ 
pressant autour des charettes et de notre es- 
corte y ils répétaient à grands cris : à bas 
les tyrans, faites -le s boire à la grande 
tasse. 

Tels furent pour nous les adieux de nos 

concitoveus. Un adjudant, ou commissaire 
de la marine , nomme la Coste, dont je crus 
reconnaître la figure balafrée, fit Tappél des 
déportés , et nous reçut des mains du com- 
mandant de Tescorte y Guillet. 

A mesure que nous descendions de dessus 
les charettes ; le commissaire la Coste nous 
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faisait passer dans un canot IIlrotiTa M. de, 

IVlarbois dans un si mauvais état , qu'il se 
refusa d'abord à le faire embarquer ^ assu- 
rant qu'il était mourant , et ne pourrait sup- 
porter deux jours de navigation, Guillet se 
mit en fureur , menaça la Coste de le fa\n 
arrêter, jura cju'il le dénoncerait et le ferait 
destituer. Marbois fut porté dan» le canot j 
Guillet s'embarqua lui-même avec nous. 

On nous mena à bord d'un bâtiment à 
deux mâts, qui était mouillé vers le milieu 
de la rivière. C'était le Brillant , petit cor- 
saire pris sur les Anglais ; quelques soldats de 
fort mauvaise mine nous firent descendre assez 
rudement dans l'entrepont ; nous poussèrent 
et nous entassèrent vers l'avant du bâtiment, 
OÙ nous étions presque étouffés par la fumée 
de la cuisine. Nous souffrions de faim et de 
soii 3 TOUS n'avions ni mangé, ni bu depuis 
trente six heures. On apporta au milieu de 
nous un seau xPeau, et on jeta à côté, avec 
le geste dii dernier mépris , deux pains de 
munition ; mais il nous fut impossible de 

niaiigcr a cause de la lumée et de la position 
très-géuée où nous étions. Les sentinelles qui 
nous resserraient de plus en plus , tenaient 

d'horribles propos. Pichegru ayant relevé 
Tiusolence du soldat placé au milieu de nous: 

« Tu feras bien de te taire ^ répondit-'il au 

r 



Digitized by Google 



(41 ) 

> général , fu n^es pas encore sorti de nof 

1 mains ». C'était ua enfant de quinze à 
seize ans, 

• Nous dûmes croire que le lieu dësignë pour 
notre déportation n'était autre que le lit do 
la Charente , et que nous nous trouvions 
déjà dans un de ces terribles instrumensde 
supplice , un de ces bâtimens à sdupape 
inventés pour assouvir la soif des tyrans p 
et pour frapper de mort dans les ténèbres , 
autant de victimes , et aussi rapidement que 
kur pensée et leur volonté en pourraienC 
atteindre. La nuit «urv^it quelle nuit ? 
nous écoutions, nous attendions l'heure fa- 
tale, et quand les matelots commencèrent à 
manœuvrer, nous ne doutâmes pas qu'elle 
ne tût arrivée. Le Brillant avait mis à la 
voile , nous descendions la rivière et nous 
étions contrariés par la marée ; à onze hèùres 
du soir le bâtiment mouilla dan. la grande 
rade; peu d'instans après qu'on eut été i'an- 
* cre , on appela six d*entre nous seulement 
qu'on fit monter sur le pont. Ce moment fut 
affreux ! Je ne fus pas du nombre de ceux qui 
furentappelés les premiersjnous dîmes adieu 
à nos compagnons. Cet appel successif, la 
joie féroce des soldats et de l'équipage , la 
présence de Guillet , nous persuadèrent qu'il» 
allaient à la m^rt. Nous rejetâmes près d*un0 



tjemi-heure dans cette cruelle position , dans 
le silence du recueillement et de la iïésigna- 

tiun. 

Nous fûmi&s appelés à notre tour, il en 
ifge&ta encore quatre. Auhry , - Bourdon , Dos-* 
sonville et Willot, éprouvèrent cette der- 
nière angoisse, cette prolongation de;supplice5 
enfin) contre notre attente, nous nous trou-, 
vâmes tous réunis à bord de la corvcUe la 
Vaillante, commandée par le capitaine Jul- 
lien, qui, en nous recevant, nous engagea 
à prendre patience , et nous assura qu'en exé- 
cutant exactement les ordres du Directoire, 
il ne négligerfùt rien de ce qui pourraitadouciT; 
notre sort. Le commandant Guillet nous 
suivit à bord de la Vaillant^, et s'apper- 
nevant de ^'impression que nous faisait sa^ 
présence : « Oui, messieurs, dit-il, je sui^ 
» e'ncQTc ici ». 

On nous fit descendre : dans Tentre^pont. 
«Veut-on nous faire mourir defaim », s'écria 
le malheureux Dossonyil le , celui d'entre 
pious, qui souffrait le plus cruellement du 
ttianque d'alimens. « Non , non , messieurs », 
dit .en riant un officier de ia corvette, ( de^ 
Poyes, ancien officier de la marine royale ) ^ 
« on va vous servir à souper ». Donnez-moi 
seulemaot^ .quelques fruits , dit Marboiâf 
pcesqu'expirani* ^ jU^l instant ^près on nous 
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rfeta de desèus le pont, deux pains de mu- 
nition. Ce fut le S()U[)cr promis, et quelque' 
frugal qull fût pour des xuailieureux qui 
n'avaient pas mangé depuis quarante heures ^ 
*-ous l'avons souvent regretté : ce fut la der- 
nière fois qu*OA nous doiàba du pain ! 

Cette dernière translation sur un bâtiment 
de guerre; le mouvement de l'équipage qui 
se préparait à appareiller , Tacoueil du capi- 
taine, l'humaiiité qiri perçoit dans ses dis- 
cours, malgré la sévérité de sa contenance y eC 
son ton ferme-vis-à- vis de ses matelots , tout 
concourait à nous rasBurei , à nous persuader 
du moins y que nous n'étions pas destinés à 
une mort proehaine* Quand , tout-à<coup 
le capitaine Jullien, qui, rinstaut d'aupa- 
ravant s'^ntmtenait avec CuiUet au bord 
de l'écoutille, dèscend dans l'entre - pont , 
suivi de quelques soldats armés. 11 distribue 
des4i(ama«s> à^^nze^ seulemetft-^d'entre. nous 
<ju'il appelle. Les quatre qui n'en rec urent 
^xat y fur^t Willot , Bicfaegru, DossonviUe 
et moi. Nous nous trouvâmes séparés de nos 
compagnons , par la gardé qui suivait le ca- . 
pitaine Jullien ; celui-ci- nous ordonna de 
descendre dans la fosse aux lions , en nous 
disant Pourvous quatre, messieurs, voilà 
» le logement qui vous est destiné ». 

Ce coup inattendu sembla frapper à-la- 
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fois nos douane compagnons , qui ne Toulaiit 

pas se séparer de noiLg , demandèrent a être 
traité» avec la même barbarie : Tronçon- 
Ducoudray, et Barbé-Marbois éclatèrent^ 

insislèieiit vivement : Barthélémy et son 
fidè^le Letelliçr, flous voyant entraîner par 
les soldats dans la fosse- aux lions , courent 

à rècoulille et s'y précipitent avec nous) le 
capitaine les menaça de les faire remonter 
^ coups de baïonnettes , ils ne cédèrent point 
à SCS menaces , mais seulement à nos ins- ' 
tances» 

Nous restâmes ' tout les quatre dans les 

plus épaisses ténèbres, dans cet affreux ca- 
chot infecté par les exhalaisons de la cale 
et par les câblés', n'ayant ni hamacs , ni cou- 
verlure, ni dé quoi reposer notre tête et ne 
pouvant nous tenir debout* . ^ 

Les douze autres furent au$si. très-resserré 
dans l*entre-pont au-dessus de nous^ les 
écoutilles fern^ées^ et comme nous^ privés 
d*air y de mouvement et des secours les plus 
nécessaires. 

La corvette mit à la vgiie à,quatre heures 
du matin ^ nous noûs en appeiroûmes aux cris 
de l'équipage , et bientôt après au mouvement 
des vagues, ' , 

Le 22 septembre , à huit heures du matin 9 
on ouvrit une écoutille j nous entendîmes 

. sonner 
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sùtiner lit cloche poiir le d^Jeiôiier dè l'^qiiî- 
page; ou noua jeta par les écuuliiles un bis- 
cuit pour chacun de nous* 

Nos compagnons firent appeler le capi- 
taine qui $e présenta au bord de l'écouliile; , 
Marbois porta la parole. « Déportés ; qu'est^ 
» ce que vous me voulez , dit le capitaine ? 

> Vous observer que le biscuit qu'on vient 

> de nous distribuer est une nourriture à la-* 

laquelle aucun de nous n'est accoutumé: 
>nqus avons des yieillarda qui ne peuvent 
» le mâcher , et celui-ci est tellement pourri, 
» que votre équipage ne le recevrait point. 
» Nous demandons que vous nous donniez 

> connaissance des ordres qui vous ont été 

> donnés par rapport à nous. — Déportés, 

> je n'ai point d'autre biscuit à vous faire 
» distribuer, c'est la nourriture que je dois 
» vous donner j recevez ce qu'on vous donne, 

> et estimez-'vous heureux que je n'exccute 
» pas plus rigoureusement les ordres que j'ai 
}> reçus. Il est. bien étonnant que dans la 
» position où vous êtes , vous n^è parliez 
Vd'exiger l'exhibition de nies ordres. Je n\ii 
» rien à vous communiquer. Moi , qui ai 

> fait plusieurs voyages de long cours , ré- 
^ pliqua Marbois, je dois vous prévenir que 

si vous nous tenez ainsi resserrés , privés 
9 de l'air extérieur et des précautions indis- 

D 
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» pensables pour ne pas empoisonner noiis- 
» mêmes celui que nous, respiroog , mm^ 
y> seulement vous nous ferez périr en ivès*^ 
» peu de jours , mais vous mettrez la peste 
» dans votre bûtioieat^et vous pecdr^e votre 

> équipage, — Eh bien, dit le, éapitaiita isa 
» se relitaat, je verrai ce que je pourrai 

> faire , quand nous aucçus. p^rdu 4^ vue 
» les côtes de. France ».. 

. A midi on nous apporta encore un l^cuit 
pour .chacun , et on mit/au JtLUijQU/4^iiiaii« 
tm baquet rempli de gourganes , espeçe 'de 
grosses fèves cuites à l'eau ^ sans le moindre 
ass^ibounement* Aiu^i fut.. réglée la valion | 
la seule nourriture qui qous d^it ét^ distribu^é^ 
pendanttouile voyaL^^e.Dcux mousses étaient 
chargés de cette distribution* Celui qui ser- 
vait nos compagnons sq nommait Aristide: 
c'était un fort joli et fort bonenlant 3 le noire , - 
au contraire était laid et méchant. I^eicar* 
tactère de ces enfans, les seuls individus qui 
pussent communicjiicr avec nous , importait 
à notre sort. Aristide eut beaucoup de part 
aux rares consolations que nous éprouvât 
ïues.*,.. Ce bon petit Aristide! 

Tel fut notre établissement sur ce cercueil 
ilottant^ qui nous* ariiachait à I9, France j^e|: 
nous portait sur une (erre inconnue. 

A peine lunies-nous haute mei*, <]u^ lof 
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vents ^devittreni contraires et la tempête si 

violente, que le capitaine fût obligé de relâ- 
,cher dans la rade de la Rochelle ^ on la cor- 
vette mouilla avant la nuit. 

I^e lendemain, 23 septembre,vers onze heu- 
res du itiatin , l'amiral Martin , malgré le 
gros tems se rendit à bord de la corvette,anie- 
nant avec lui le capitaine Laporie , qui ve^ 
nait pat ordrè du Directoire remplacer Jul- 
lien. Nous n^apprimes cet événement qu'en 
écoutant la proclamation dêPamiral. Martin, 
qui faisait reconnaître par ^équipage son 
nouveau capitaine. ' * ' 

.Bién|:ôt après celui^-ci s'an nonça de ma- 
iiîère à tious prouver que sous bt fetule du 
capitaine Jullien , .npus n'étions pourtant pas 
encore arrivés âu dernier dotté du malheur» 
Nous l'entendîmes avec un fl^^ne dur et so- 
nore comme un porte - voix , haranguer 
ainsi rëquipage. « Soldats ; je'yous ordonne 
» de veillei* de près sur ces granus coupables: 
y et vous , matelots , je vous défend^ , sous 

y peinédenïort^ deconimuniquerdequèlque 

» manière que ce soit avec ces scélérats ». Il 
,Ët ensuite sa ronde , fît faire l'appel , et aprè»^ 
nous avoir bien examinés, il nous dit: « Mes* 
y sieurs , vous êtes bien heureux d'avoir été 
^ traités avec tant de clémence ». 

Les vents étalent contraires ^ la mer très-» 

D 2 . 
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Jtoulettse* Vers les trois heures de cer mèmê 

jour ( 23 septembre ) , un bateau parti de la 
l^ochel'Ie^ approclia de la corvette à force 
jde rames. On le hêla , il répondit qu'il ap- 
portait les effets apparteuans aux déportes. 
Le capitai^ne la Porte lui défeudit d'appro** 
cher , et le menaça de le faire couler bas. Le 
fcâteau était déjà dessous la poupe dela.Y<^l- 
lacté. Le £ls de Laf ond Ladebat ne apmmji 
et supplia qu^on lui permît de voir son père 
et de lui remettrd( quelques véteoieii&,. Le. ca- 
pitaine fut inflexible aux gémîssemens çlu 
malheureux père, qui, reconnoissaut la voix 
de spuiils., hurlait de rage , et se débattait 
4an8 l'entre - pont. ' jl. .ftit infini ble ^^ûx 
larmes , aux cris de ce jeune homme qui so 
désespérait et qui suppliait à geuQUX .qu'pa 
lui permit pouCline seule fois , pour la der« 
iiiùrc fois. d'embrasser son père ; « Non, 
;^ nou^ criait la Porte, éloigne -toi sur-le- 
K champ ou je .te f^s couler bas ». 11. permit " 
seulement au jeune Lafond de remettre aux: j 
matelots le porte -manteau qu^'il apportait, 
et lit repousser au large le cannot et ce 
pieux eiiiaiiL qui peut-être ne devoit plus 
revoir son père. 

Une heure après cette scène. déchirante, 
le capitaine appareilla malgré la tempête en 
iiasaixlaut tous les dangers de la navigatiojQi j 
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da golfe de Biscaye pendant Téquinoxe^ 
pour* nous les faire courir , et sans doute es-* 
pérant à ce prix échapper à la rencontre 
des Anglais. Nous quittâmes donc pour la- 
seconde fois les côtes de France fe 23 sep^ 
tembre à cinq heures du soir. La nuit fut 
très -orageuse, nous fumes au moment de* 
périr en daublant les récifs du Pertuiircl'An* 
lioche, et le lendemain 24 septembre ,Je ca- 
pitaine fut forcé de relaieher encore une fofs 
et de mouiller près de Pôuvert de la rivière 
de Cordeaux dans la rade de Blaye. 

Je nç puis rapporter aueno' détail* nàuti*^ 
jque, ni rien ajouter à ce que ]*ai dit plus 
haut sur noire situation pendéint les premiers 
fQurs : malgré V*état de la maladie que le 
mouvement de la mer causait à la plupart 
d'entre nous , nous n'avions pas encore ob- 
tenu de monter sur le pônt ^ et les écoutilles- 
étant ferm ces àcause du gros tems^uousëtious 
dans un état agonie. 

Le 26 y nourremime^à la voile ,,Ies vents 
avaient un peu nrofli ; ce ne fut cependant 
que quatre jours après , c'est-a-dire , le 29 
septembre- qu^il nous fut permis de monter 
sur le* pont pendant une heure. Une moitié 
des déportés- était appelée â quatre heures^ 
«t J*autre à cinq-. Pendant ces deux heures * 
la g^arnisan du vaisseau é toit sous les àrmeîri, 
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les dëpoTt js ne pouvaient mardier que sur 

le passavent entre les deux mats : il leur 
était défendu de parler > comme aussi à tous 
les individus de ÎVHuipage de leur adresser 

la parole. , " ' 

I> détachement ^'on avait mis à bord de 

la corvctle la Vaillante pour nous garder, 
était pour la plus grande partie composée def 
soldats de la marine j qui avoient été ren* 
voycs des Isles de France et de Bourbon par 
M. de Çircey avec les commissaises du Di- 
rectoire chargés d'apporter aces colonies les 
décrets qui avaient désorganisé et détruit 
les établissemeus français aux Anfilies^iJes 
hommes avaient été^ autrefois choisis dans 
les bandes révolutionnaires du comité de 
Nantes , si fameux dans les annales de la 
terreur, par les massacres et le» noyades . 
des prêtres coiidaumés a ia déportation. Nous 
les entendions se raconter leurs exploits , 
Tun se vantait d'avoir assassiné son capi- 
taine pnr derrière , p^endant une marche , 
et de ravoir jeté dan^ un fossé parce qu'il 

f le soupçonnait d'être aristocrate; l'autre rap- 
portait froidement le nombre des prèties 
qu'il avait no) és dans la Loire ; un troi- 

• sième expliquait à ses camarades comm^^it 
* se faisaient les noyades , et la grimace des 

intortunés au moment où ils étaient submer* 



• 
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^8 : plusieurs se vantaient d'avoir assommé 
à coups de rame ceux qui après avoir passé 
par la soupape , chercliaieat à se sauver à 
la nage. Ils avouaient qu'on avait bien f^t 
de les renvoyer de Tile de Boiirbon , car ils 
l'auraient , disaient-^ils ^ mise à la hauteur 
de la réifolution. 

Quand ces monstres suspendaient un mo- 
ment ces horribles conversations , c'était 
pour chanter des chansons dégoiitai^tesi^ lls 
choisissaient l'instant dé^otre repos , et se 
plaçant tous à récoutille de l*entre-pont , à 
notre oreille ils hurlaient des obscénités , 
des blasphèmes , des chants de cannibales» 
Si nous leur demandi()n.s .^race • ils nous ac- 
câblaient d'injures et reprenaient ie chœur 
iirfernâL 

Lorsqu'au huitième jour de notre naviga- 
tion on voulut bien nous laisser respirer ^ 
pendant une heure chaque jour , trois seu- 
lement d'entre nous ^ Troncoii-Ducoucîray , 
Pichegru et la Villeheuroois fureut co état 
de profiter de cette permission ; tous Ies*àu- 
très n'avaient pas assez de force pour sortir 
de i'entre-pont. Je fus moi-même vingt-huit 
jours sans pouvôir sortir de la fosse aux 
Lions. Le vieux gênera! M uriuaisayanl voulu 
faire un effort pour se hisser , manqua de 
forces et tomba au fond de ia cale de toute 
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la hauteur du bâtiment. Nous accourûmes 

h sôn secours, nous le crûmes tué 3 quelques 
lualciots se jetèrent dans la cale , en se lais- 
sant glisser par la corde , et nou« aidaient à 
rel 'ver notre pauvre doyen. Il était sans mou- 
,vement| son visage était meurtri, tes cheveux 
blancs ensanglantés • • • • Le féroce capitaine 
a:;couct au Ikjt^I de l'écouliJle, et crie d'une 
voix forte: « Matelots* vous connoissez l'or-- 

> dre qui vous défeùd de communiquer avcfc 
y> les déportés. Retirez- vous, et qu't>a fasse 

> donner .un verre d'eau à ce malade ». 

Le capitaine la Porte n'oublia aucun des. 
tourniens qui pouvaient nous faire succom- 
ber. Ce fut par une recherche de barbarie , 
qu'il ne voulut jamais nous faire donner une 
échelle pour grimper sur le pont , de manière 
qu'étant obligés de nous hisser par une corde 

dans le vide des écoii tilles , ceux d'entre 
nous qui étaient trop aiïaib lis, ceux-là n^ême 
À qui le renouvellement d'air était le plus né- 
cessaire , n'eu pouvaieut profiter. 
^ On nous refusait les plus vils secours , les 
ustensiles les plus indispenstthles.Nous quatre 
prisonniers de la fos;>e aux Lions demandâ- 
mes au moins un peu de paille, ou quelque 
moyen de nous défendre des meurtrissures 
dans le roulis du bâtiment, a Ils se moquent 
^ de moi , s'écriait le capitaine , le plancher 

% 
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^ est trop doux pour ces brigands, je von- 
» drois pouvoir faire paver la place qu'ils 
]i occupent j». 

Nos compagnons firent observer au capi- 
taine, par le bon petit mousse Aristide, 
qu*ils n'avaient point de cuillers, ni délasses, 
ni d'écuelles pour séparer les |)ortion8 , il 
répondit : « Qu'est-il^besoin de cuillers pour 
^ manger <3es gourganés et dgt biscuit ? ces 

gueux-là n*ont-ils pas leurs doigts, et ne 

> savent-ils pas boire au baquet? D'ailleurs, 
» ajouta-t-il, qu'ils cessent de me fatiguer; 

> ils doivent comprendre que dans la po- 
>$ition où ils sont, toutes ces recherches 

> sont fort inutiles». . ^ ^ 

Le quatorzième jour de noti* nax^îgatîon , 
le manque d*air et d*alimens avoit réduit 
le plus grand nombre d'entre nous à la der« 
joière extrémité. Le chirurgien ne nous aroit 
<lonné dans ses courtes visites, d'autre con- 
solation que de nous dire que nous ne souf- 
frions que du mal de mer, et que qu^nt 
au scorbut nous trouverions de quoi nous 
guérir , que la Guyane abondoitf en tortues ». 
. Pichegru ëtoit le seul des quatre prison- 
niers, delà lusse aux Lions , (jui ne fût pas 
attaqué du n^ial de mer^ mais il souiirait 
d'autant plus de la faim: il avait des accès 

* 
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ùe rage j'depeiidÀiit comnie il aiTait eonserré ^ 

plus de force, il soignait ses camarades. . 

Le 4 octobre, à 7 heures du matin, on 
avait^uvert les écoutilles pour aérer le bâ« 
liment : un jour un peu plus clair que de 
coutume pénétrait dans la fosse nous lut^^ 
tions contre la mort; nos -regards éteints 
pouvaient à peine exprimer nos mutuels 
adieux > lorsque , tout*à-coup le commandant 
de la garnison du vaisseau , le brave capi- 
taine Hurto, que nous n^avious remarqué 
que par la décence de ses manières^ à notre 
égard, saute dans la cale, toAibe au miiieu ' 
de nous , et se blesse à la jambe. « Messieurs , 
» nous dit^il) tout troublé, ne nie perdes 
>pa8, tie me perdez' pas, je ne puis tenir à 
y 'tant^ d'horreurs. Voila, du thé et du sucre , 

> maître Dominique va vous apporter de 

> l'eau chaude: cnlendez-vous, maître Domi- 
>»mque? Vous pouvez vous fier à lui; aet 
» moins ne me perdez pas. J'ai besoin de 

x> monctat pour nourrir ma iamille, ma pauvre 
}> femme ! >^ H articulait a peine, les sanglots 
i'étoutfaient : 4 Ah ! del^ moi ! moi ! — * H 
» faut que j'exécute de telles horreurs! » Ce * 
furent les dernières paroles .que nous entei>- 
dimes, il disparut. ^ ^ ' 

Bientôt après, maître Dominique nous 
apporta de i*eau chaude et une écuelle. Ce 

■ 
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breuvage fut pour nous là maime céleste y il > 

nous rendit à la vie. Mais ce qui nous ranima 
davantage,, ce qui rouvrit aos cœurs ^ ce fut 
cet àcte d'bumanité inattendu, cette preuve 
jj^ue la providence ne û0U6 avait point abo^r 
donnés et qu'il y avait quelques ange% de 
consolation, au milieu des .démons auxquels 
nous étions livré^. 

X^èy octobre , nous nous trouvions à la vue 
des côtes d'blspague; Marbois l'avait remar- ^ 
Cjué , il avait appris pa-r un naatelot qui lui 
avait vendu furtivement du pain de maii's^ 
que nous étions vis-à-vis la baie de Saint- 
Andero, et que des gens de la côte, sur 
laquelle nous courions des bovds , avaient 
apporté quelques rafraîchissemens. Il pensa 
qu'il fallait faire, une dernière tentative au- 
près du capitaine, que t'était la dernière. ' 
occasion de nous procurer des vivres frais, ^ 
' et qiie peut-être son avarice remportant sur 
sa barbarie , il permettrait qii'on allât à terre 
acheter pour notre compté, tout ce dont nous 
manquions* Marbois rédigea donc une lettre 
tjui fut portée au capitalae par le fidèle Aiib- 
tide. Kn voici le précis : 

« N*ayant point été prévenus de notre \ 
> embarqueiueat pour un si long voyage , . 
» nous n'avons pu faire aucune pro vision j| 
» Vous. ne nous avez pas dpnné connaissance 
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% 'des ordres et des instructions que vou^ 
» avez reçus , pour ce qui coneerne notre- 

y> trailement a votre bord. Tl n'est pas pos-- 
3» sible que vous ayez Tordre de nous taire 

> mourir de faim ; et nous devons croire que- 
» les barbaries que vous exercez envers nous, 
3» sont un abus de votre autorité* Songez que 
» vous pourrez vous en repentir un jour; que 
» notre sang pèsera sur votre tête, et que: 

> c'est peut-être à la France entière , mais 
» certainement à nos fa^jailles, à nos frères 
» et à nos fils que vous aurez à rendre compte 
% de Pexistence des hommes que le sort a 
\ mis dans vos mains. 

» Nous demandons qu'avant de quitter 

> les côtes d'Espagne et le travers de la 
3> baie de Saint - Andero, vous envoyiez 
» un canot à terre pour faire à nos frais 

> les provisions qui nous sont indispen- 

> sables. 

Le capitaine la Porte répondit : .« Je n'ai 
» point de vengeance à redouter. Je n'en- 
^ verrai point à terre 5 je ne changerai 

> rien aux ordres que )'ai donnés^ et je ferai 
^sangler des coups de garcettes au premier 

> qui m'enuuiera par ses représentations ». 
Le 9 octobre, au matin, nous apprîmes 

par le mousse Aristide , que nous venions- 
enfin de doubler le cap Ortigal^ et le soir 

a 
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du même jouTy Picliegru descendant de des-* 
sus le pont, nous di^ qu'on avait perdu dor 

rue les côtes d'Europe , et que nous faisions 
route au i^ord avec bon vent. corvette 
la Vaillante est très- bonne marcheuse , et 
filait jusqu'à douze nœuds , quand il v entoit 
bon /rais» Je dais placer ici une singularité 
xfoi n*a de remarquable que le malheureux à 
propos : c'est que Willot, commandant alor» 
à Bayonne , où cette corye}.te ^yait éta cons-^ 
truite , en avait été le parrain , et se trouvait 
enchaîné sur la numc t] aille qu'il avait de sa 
main détachçe du berceau» : . 

Dès les premiers jours qu'il ngus fut per^ 
mis de nous promener sur le pont, nos re- 
gards cherchaient à pénétrer les dispositions 
des ^ns de l'équipage. Nous nous étions àp^^ 
perçus que maître Dominique , celui dont 
)*ai pa;rlé plus haut, et qui était iepremien 
Qiaître d*équipage , âgé d'envirpn soixatite 
ans, paraissait ému lorsque quelqu'un do 
nous sortait x:omme un spectre de ce tom«^ 
beau. Jamais il ne nous fixait ^ans être at-; 
teiidri. Nous l'avons vu plusieurs fois , assis 
au pied, du grand mât , versant de grosse^i 
larmes pendant notre promenade. Nous apr 
prîmes, par le capitaine Hurto, que c'était 
anaitre Dominique qui^ lorsqu'il était de s££; 



Digitized by Google 



r 

▼ice pendant là nuit , jetait dans la cale de» 

mopceaux de pain et de fromage^ quoique 
n'ayant presque plu» dedents^ il se privait 
de sa iratii>tt pain pour nous Ta do'unef.- 
La çFre*nîère*-fbiér qu'il nous apporta de Tcau 
chaude , sous prétexte d^aller nettoyer la 
pompe y nôûs nous émpte^âmes de lui té^ 
éloigner notré reconnaissance ; cet homme 
dont letott était sévère , même brutal envers 
iéé« ixlatelot8; cè; brave bokilùijé tomba prés^ 
qu^ëvanoUi dàné* Dos-brâs f W Àli ! messieurs 
> jaous dit*ïl, ce voyage me coûtera la vie,' 
» parce qu'il ^ faut qîte jef renfermé monf 
9 cnagrifî'». * - * - . ^ 
•* Dominique était sans cesse oéçiipé de nous 
procurer quelqu'adoucissement. 11 avait biëii 
de là peine à tromper la vigilànce'du capi- 
taine : c'était Aristide qui faisait ses com-^ 
jfnssions auprès de iioUs , et quand il i^'étàiti 
pas^îcontent^ son exactitude et'desoh în- 
telligeiice il battait ce pauvre petit;! nous: 
- âvîdhs le irhàgrin de' l'etitendre pleurer \ 
Tlttquietudelque cela ne fît découvrir Domi- 
iiique ; les soldats qui remarquaient lés fré- 
quentes visites d* Aristide ; lui reprochaient 
les soins qu*il nous donnait et lef battaient 
aussi. Mais -rexcel lent euiknt ne dirait rieu 
ètne se plaignait jamais. • • , 

Dominique parvînt à acheter pour iious 
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quelquefois du pain et du vîn : oh lui ren- 
dit pour tkW» 1^ livre de pÀio quatre ifiaact 
ot autant le ¥erre de viti. 

Un jour il éis^tt tout joyeux f il prévint 
M. de Marbois qu*il voulait nous donuer à 
souper , et què non^ ne *de^i<>m pas manger 
les f è ¥ es di^ ja d i^lisi b u t ioa^, ea eif et, à mi q ui t^ 
eq^oya un derriè)re âe cochon rôti^ 

avec un pain et du vin ; c'était bûrement la 
provision particuUère , kk dernière ressourça 

. Son acfivu Iiurjiapité traliit son secret , il 
fut découvi^r.!» par le capitaine^ qui , devant 
touti'équipage^ Iui'4Qizland« càip'pte de j% 
conduite , le menaça des fers et de la moYt: 
Qo^^.jGaiteiH^i^.n^/A&tto $cèjQ:e«.Doaûniquis ne 
dënieixfit point $oa.cataateifeij^ilavoua tout: 
)»,je r^rctte , dU-il fernxe^^ment-^ de n'avoir 
»pu offri|r^$pvai}tdg^.À .CQS^ messieurs ; je 
rvoudrais l0s,^^^lag!^r au ptix do mon sang» 
li faites-mi^i fusiller toui jlU* suite , que vout 
» faut— il de pUi^ ? iaites<*mboi fusiller. »• Lfi 
capitaine resta muet , le lieutenant Dùbourg 
prit le parti de Dominique , le second maîtret 
Chcepuisêt avait^fftejgéies honorables^torts, 
peut-être que la i\H te n'était pas aussi sûr de 
son é^uipag^ que aea soldats de sa garnisons 
Dominique i*était chargé de plusieurs lettrefi 
j^PUi: MÇi$ fa.)iûlle$> elles 90t. été iUèlemt^^xit 
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rciîiises ; mais le ciel a dérobé cet IiomniGr 
vertueux, aux témoignages de notre recon- 
noissance , ou plutôt il Ta acquittée ; il est 
mort peu de tema aprcs le retour de la Yail-» 
lante. 

' Notre situation attendri^soit quelquefoi» 
le» cœurs le« plus durs. Un jour le vieux: 
général Murinais était assis appuyé contre 
TafFut d'un des canons de chas^ , pendant le 

souper de l'équipage 5 il cherchait à mâcher 
le mauvais biscuit qui nous était distribué ^ 
et n'ayant plus de dents/ il ne pouvait ni 1© 
broyer, ni l'amollir. Le capitaine passant ^ 
|SEès de lui 9 fut tout-à-coup frappé.de la bélier 
tigure de ce vieillard , que les matelots regar-^ 
daient avec un respect involontaire. <{ Je voia 
» que vous ne pouvez broyer le biscuit , lui 
> dit-il j je vais vous faire donner du pàin,- 
p Nom , monsieur , lui dit Murinais d'une 
». voix assUirée , jo ne veux riin de vous : foi* 
:^ Içs votre devoir, je n'accepterai de vous 
H àucuue préférence, je ne veux rien qu€s 
» mes camarades ne partagent 3 lai98^-moi 

» en paix ». 

Vers le 16 octobre » nous étions par le 
travers et au nord des Scores , le vent était 

violent et la mer très-grosse, un bâtiment 
portugais, venant de la côte du Brésil tomba . 

dâjUà UQ Ire route, Iç capitaiue lui donna la 

chasse. 
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chasse, le prît, et en l'ainarinaiU , lacorvctte 
souffrit un assez violent abordage ; pendant 
que le- capitaine la Porte et son équipage 
pillaient les malheureux passagers, le brave 
maître Dominique songeait à nous faire des 
provisions à la faveur du désordre ; il nous 
apporta des noix de Para et des cocos. 

Malgré les petits secours que Thumanité 
du capitaine Hurto et de maitre nomini(|ue , 
et Tactivi té d'Aristide nous, procuraient de 
tems en teins , la faim tous tourmentait 
cruellement , et pourtanl le cléè^oûUiu biscuit 
noir que nous ne pouvions briser sans ren- 
contrer de gros vers vivans, n'était pas vaincti 
par cette faim dévorante. Les grosses fèves 
ou gourganes étaient encore plus dégoûtantes ; 
soit malpropreté , soit mauvaise inlentioh , 
jamais on ne nous apportait un bacjuct , que 
nous n'y «fissions surnager des chevedx et 
de la vermine. 

Depuis que les maux viulens causés par 
le mouveihent des vagues , avaient cessé, la 
cruelle faim produisait parmi nous des effets 
diiïérens. Le plus grand nombre et ait affaibli, 
presqu'éteint, surtout tTroncon-Ducoudray , 
Lafoad-LadebateLBartliélemy; au contraire^ 
Marbois , W illot et Dossonville avaient des 
accès de rage , et les alimens grossiers qu*ils 
j>renaient en Irup petite quantité, ne faisaient 

' E" ' 
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qu'exciterleur appétit dévorant. & Sans doute 
» que le Directoire dine mieux que nous daas 
» ce moment , disait un jour Tun d*entre 

> nous 9 en regardant le baquet de fèves 
» noires Oui, reprit un homme qui pous 
écoutait, et qui ne nous parla que cette seule 
fois; je ne me permets pas de le nommer : 
.» Oui, les Directeurs ont un meilleur dîner , 

> mais ]e doute qu'ils dînent aussi tranquille-* 
» ment, et qu'ils montrassent le même cou- 

> rage s*ils étaient à votre place 

Je me souviens dans ce moment d'un 
trait plus remarquable, un seul mot , un 
cri qui fit frémir, notre féroce capitaine. 
Marbois se promenait sur le pont et sout-- 
irait de la faim, jusqu'à ne pouvoir plus 
se contenir; le capitaine passa tout près 
de lui, « J'ai faim , j'ai faim , lui cria Marbois 
» d'une voix forte, quoiqu'altcrce et le re- 
» gardant avec des yeux étincelans, j ai 
» faim, donne-moi à manger, ou fais-moi 

> jeter à la mer p. I.e cerbère resta comme 
pétrifié'} il fit porter à manger à Marbois. 

Un autre jour Willot dévorant des yeux 
tout ce qui pouvait le repaître , acheta d*un 
, matelot une livre de sain-doux et Tavala 
sur-le-<3hamp , il en Tut très-malade. 

C'est dans cet état que nous arrivâmes 
au tropique , et la douceur du climat dans 

T 
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ces belles mers, ne faisait qu'exciter da«' 
rantage notre estomac. Les horreurs dm 

cette famine ne s'effaceront jamais de ma 
mémoire. Le maliieureux Dossonville pous*- 
«ail: des cris de rage j usqu'à nous faire craindre 
d*eft être u^dus. L'équipage avait pris un 
très-gros requin j le capitaine ordonna qu'on 
nous donnât laportion de l*état-ma|or^ c'est-- 
à-dire, la plus ^mauvaise. On sait combien 
la chair de ce monstre est huileuse^ indi* 
geste et malsaine ; nous étions tellement 
affamés que noi^s aurions dévoré le requin: 
Dominique nous fit dflre de refuser cette 
distribution , et le soir il nous renvo3"a la 
.moins .mauvaise partie du requin très- bien 
assaisonnée avec des oignons , beaucoup de 
vinaigre et du piment. — Dossonville ea 
mangiea lui seul plus de six livres avec une 
effrayante voracité. Il fut au moment d'en 
périr. Ces secours généreux de Dominique, 
si npusles obtenions quelquefois d'une autre 
' main ce n'était 4}u'à haut priic. On calcu* 
Jait, px)ur nou^ dépouiller, le degré de nos 
souffrances. Ainsi Dossonville donna- un 
très-bon surtout de drap bleu tout neuf 
pour un pain de trois livres i vers oe tems- 
là, un mouvement d'impatience de Pichegru ^ 
fournit au capitaine Laper te , un prétexte 
de , nouvelles vexations envers les quatre prir 

E 9 

• « 
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son mers de la fosse aux lions. — Le mousse 
bordelais, malgré nos prières et nos menaces, 
nous apportait toujours le baquet de (èvet - 
Boires si malpropre que nous ne pouvions 
y toucher. Un jour que Pichegru pressé par 
la faim attendait avec impatiei^le cette gtos- 
sière pâture, le mousse 1 1\ a avec le baquet 
presqi^e couvert de cheveux 3 Pichegru ne put 
se retenir , et repoussa le mousse qiii tomba 
dans le baquet, et s'elaut brûlé, jeta les 
hauts cris , appela au secours } Pichegru 
sViccîisa nous ne Toulumes point conTenir 
qu'il fût seul coupable : le capitaine nous 
iit mettre aux fers tous les quatre , et même 
pendant les deux premiers jours avec les 
deu^L pieds. Nous souffrions beaucoup, nous 
étions enchaînés depuis six- jours', et le 
capitaine ne paraissait pas disposé à nous 
dégager, lorsque le seul motif qui puisse agir 
si|]^les hommes criminels, la crainte, l'y força* 
• Depuis la prise du vaisseau portugais, l'é- 
quipage était mécontent de l'infidélité du 
<$apitaine dans le partage } quelques mate** 
lots murmuraient tout haut : la pitié pour 
notre sort se joignait à leur^ plaintes | nous 
•étions mêlés avec eux au gaillard d'avanh 
Jls avaient sous leurs yeux des généraux 
.chargés de fers : Pichegru surtout fixait leur 
•attention I redoublait leur intérêt. Le sep^ 
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tièmç jour, le capitaine nous replongea dans, 
la fosse aux liom. Certes, il fut bieii\aTisé, il 
il 'avait pas un moment à perdre. 

Peu de jours après , la Vaillante fit encore 
une prise : c'était uq bâtiment anglais qui ve-^ 
nait de Londres , et allait à Antigoa. Le ca- 
pitaine Laporte voulut sans doute se raccom» 
moder avec son équipage; car il permit ^ et 
donna même l'exemple du plus affreux pil- 
lage. Ùn colonel anglais , passager sur ce bâ^ 
timenty ayant voulii réclamer sa malle, fut 
mis avec nous pendaiit quelques jouri? dans 
la fosse aux lions. 

Nous étions au-delà du tropique , quand 
un vaisseau suédois 5 allant à St.-Barthçle- 
jny , prit chasse devant la Vaillante, qui, ne 
put Tattein^dre qu*à cinq heures du soir 3 le 
brave lieutenant Dubourg, le même qui nous 
avait donné des marques d'intérêt, fut char- 
gé de visiter ce bâtiment. Lorsqu'il revint, il 
assura le capitaine que le bâtiment était en 
règle; et il ajouta: a C'est le même bâti- 
» ment qui était avec nous dans la rade de 
» Bla3^e, lorsque nous y avons mouillé 3 il 
» transporte beaucoup de colons français^ 
» que la loi du 19 fructidor force à quit<- 
» ter la France. — Vous trouvez ce vaisseau 
» en règle? dit Laporte eu fureur. Un roya- 
le liste ne parlerait pas autrement j; allez ^ 
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51 ajouta-t-il, en s'adressant à un autre of- 

> licier , visitez encore une lois ce vaisseau y' 

» et 8*i1 s*y trouve des condamnés à la dë«' ^ 
3? portaLion , ils seront de bonne prise ». Heu- 
reusement il ne s'y trouva aucun de ces der-> 

niers j mais croira-t-un, que pour s'en assu- 
ï'er , en confrontant le rôle d'équipage avec 
les tables de proscription , oe tnisërable nom 
demanda à nous-mêmes de lui prêter le bul- 
letin des loix, où se trouvaient rapportées tout 
au long celte loi sanguinaire j notre prëlea- 
due condamnation et la liste fatale. 

Nous étions à la mer depuis plus de qua- 
rante jours ;nous nous estimions très-proches 
du cap Nord^ quoique nous n^eussion$,en<» 
core remarqué aucun changement dans la 
couleur des eaux. Un calme .plat nous rete- 
nait , Vexcessive chaleur achevait de nous 
accabler. Aubry, déjà presqu*inanimé , gé- 
missoit doucement 3 e|; après avoir énuméré 
toutes nos misères :k Hélas! a)outa-t-i1, que 
^ ne nous a-t-ii jetés à lu mer. — Vous en 

> êtes encore le maître , dit le capitaine , 

> qui Técoutait à son insu , et vous me fe- 
y rez plaisir. Je vais vous faire donner une 

> échelle pour vous aider à montée sur le 

> pont j». 

Enfin I le cinquantième jour, au lever de ' 
l'aurore) nous entcndimercrier : T^rre, Terre. 
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Nous nous sentîmes animés d*une nouvelle 
vis. C'était depuis le 4 septembre, jour de 
notre arrestation, lè premier rayon d'es<* 
pérance ; et nos bourreaux étaient parvenus 
à nous faire désirer ardemment la terre 
d'exiL 

Quand nous montâmes sur le pont, nous 
apperçûmes le continent ^ et une terre plus 
élevée que le reste de la côt^ , et ^ui avait 
été recoiiuue pour être Tattérage du cap- 
nord : on ne distinguait encore que des mas- 
ses ; mais ce spectacle confus suffisait >k no- 
tre impatience : notre imaginai ion pénétrait 
déjà ces forets , nous y représentait notre 
asile, arrangeait, ornait même notre re- 
traite, <c Nous allons j disions-nous, échap- 
^per enfin aux regards de nos bourreaux^nous 
» parcourrons librement cette terre ; nous y 
• trouverons des consolations , peut-être de 
i> nouveaux amis. Il suiiira à nos persécuteurs 
3» d'avoir mis l'océan entre eux et nous ; ils 
» seront rassurés 3 ils se croiront assez ven- 
j> gés par l'abandon que nous avons éprouvé, 
» et par Toubli profond qui nous .attend »^ 

Sortir de la Vaillante , nous rassasier , 
boire de l'eau fraîche, étoit pour nous le 
souverain bien. Dans les ardeurs de la faim 
et de la soif , Marbois qui avait été autrefois 
intendant de 6t.Domingue, et qui connaissait 

E 4 
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parfaitement les productions de ce pays , ne 

nous entretenait que des fruits délicieux 
que nous allions cueillir 3 il soutenait notre 
dernier souffle pâr ces illusions que les briset 
déterre semblaient Jéjà réaliser , en portant 
jusqu'à nos sens émoussés les parfums de^' 
citronniers et des ananas. 

T.e 10 novembre à 5 heures du soir, la 
corvette mouilia dans la grande rade de 
Cayenne , à la vue et à trois Heifes de la 
ville. Dès ce moinenl nous eûmes la pe^-^ 
mission de nous promener sur le pont à 
toute heure ; mais le capitaine renouvela 
à son équipage la défense de conununiquer 
avec nous ; il fit sur-le-champ prévenir de 
notre arrivée l'agent du Directoire Jeannet 
qui remplit à Cayenne les anciennes fauc- 
tions de gouverneur. 

Le II novembre avant midi , une goélette 
commandée par lecapifaine marchand Des- 
peyroux vint nous prendre : la Porte lut 
très-étonné que Gagent-général ne l'eût pas 
appelé, et qu'il ne le chargeât point de nous 
conduire lui même à terre : Tordre (]u'il reçut 
en^mémetems de rester au mouillage sans 
approcher davanlage de l'ile de Cayenuc et 
la déiense de communiquer et de laisser dé- 
barquer aucun iddividu de son équipage ^ 

sous peine de moi l ; l'inquiéta beaucoup. 11 
». • 
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ce voulait pas , disait^iU nous, remettre à 

d'autre officier qu'à l'agent lui-nièoie, et noui> 
avons su depuis parmaiire Dominique, que 
soupçonnant J eannet d'être déjà trop bien 
instruit des derniers évènemeus , il fut au mo- 
ment de lever l'ancre et de faire voile pour 
la Guadeloupe , pour nous livrer au fameux. 
Hugues , le tyrau des Antilles* 

Cependant l'ordre était positif , il fut con- 
traint de lâcher sa proie. Il nous 6t escorter 
par un détachement de sa garnison , dont le 
* bravée Hu rto prit le counaandement pour 
nous accompagner jusqu'au rivage , et rece- 
voir nos adieux. Nous passâmes sur la goé- 
lette , recueillant en même tems les derniers 
regards du tigre irrité/et les bénédictions de 
Dominique , si bien exprimées dans ses yeux, 
baignés de larmes. 

La goélette mouilla à une portée de canon 
du rivage , des chaloupes qui étaient venues 
au-devant de nous 9 nous y conduisirent: 
nous debciî qudiîiefi avec beaucoup de diffi- 
cultés sur une plage parsemée de rochers, où 
la mer très-houleuse brisait avec ,violence. 
Nous nous trouvâmes en face de l'hôpital , 
qiii est un fort bel édifice , bâti au bord do 
la mer , à l'extrémité nord de la Savanne. 

Un peuple nombreux était accouru au« 
devant de nous : tans les magistrats et le» 
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principaux habitans de Cayenne ren* 

dirent, et il nous fut aisé de comprendre^ 
par Timpression que nous fîmes sur eux 9 
que la seule curiosité ne les avait point • 
attirés ; le commandant des troupes 1 D«s-* 
vieux y nous reçut avec une garde nègre , 
fort bien tenue , et nous escorla jusqu'à Vho- 
pital ; mais du moins avec politesse* Il per«- 
nait aux principaux habit ans qui s'empres- . 
saient autour de nous , de nous donner le 
bras ; nous retrouvâmes des hommes, nous 
reconnûmes des Français : nous trouvâmes 
à rhôpital l'agent du directoire Jeannet, avec 
son secrétaire Mauduit : il donna au capi- 
taine Hurto un reçu de seize déportés , après 
en avoir fait faire rappel* 

Jeannet, en nous recevant dans la galerie 
rapérieurede l'hôpital, laissa échapper quel** 
ques larmes : « Vous avez bien souffert, 

> messieurs , nous dit-il , il n'est que trop 

> facile d'en juger : je vous ai fait préparer 

> ici .un logement 3 quelque resserré qu'il 

> vous paraisse, c'est pourtant ce que j^aivais 
. > de mieux à vous offrir pour ce moment; 

c'est aussi la situation la plus salubre 

> et qui convient le mieux à votre état : 

> vous êtes entre les mains des respectables 

> sœurs de la Charité : elles ne vous lais* 
» seront manquer de rien j'aurai moi-même 
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1^ soin qué vous soyez pourvus de vivres 

» et de rat'raicliisseineD8. Comptez que tant 
> que ]e pourrai agir d'après ma volonté , 
vous aurez lieu d*être contens »• • • 

Il se retira sans donjaer aucun ordre , au- 
cune consigne qui pût .iK>us gêner y sans bous 
défendre même d'alkr en ville. 

Un changement si subit dans notre situa*- ' 
tion , les soins compatissans de ces bonnes 
sœurs, la saveur des alimens irais et des 
fruits y nous rendaient à Texistence -, nous ne 
doutions point qu'après notre entier rëta- . 
blissement, on ne nous laissât, aux termes 
de la loi du 19 fructidor, entièrement maîtres^ 
de disposer de nos personnes. Nous étions 
confirmés dans cette certitude, par Vesprit 
même des rapports mensongers que nous . ,» 
avions lus et dans lesquels les orateur^, de la 
minorité triomphante dans les deux Çonsefls. 
s'efforçaient de dissimuler à leurs collègues 
subjugués, llnjustice et la barbarie d'une pros- 
cription en masse, en la représentant comme 
un simple exil. j*entendis plusieurs de nos 
compagnons , particulièrement Lafond , re- 
gretterde n'avoir point auprès de lui sa femme 
et ses enfans^ pour s'établir volontairement 
dans cette colonie , qui paraissait jouir 

d'une tranquillité depuis long^tems bannie 
de^ la 'métropole. 
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Ces songes consolans furent malheurea- 
sèment bientôt dissipés^ tout changes^ de. 

face. Le commandant Jeannet effaça , dès 
le lendemain, par une conduite toute op- 
posée , les effets et l'impression de son bu- 
manité nionientanée , plus coupable et plus . 
cruel de nous avoir donné de fausses es-, 
pérances ; que d'avoir renouvelé, notre sup« 

plice. 

Cette partie de notre malheureuse histoire 
serait aussi inintelligible pour le lecteur , que 
la conduite de Jeannet nous parut inexpli- 
cable , si je ne disais ici les causes de ce 
changement telles que nous leskvons apprises 
par des témoins fidèles, dont la bonne vo- 
lonté et le coijrage n'ont pu rien changer 
à notre sort, et dont je dois taire les noms 
et les divers bienfaits gravé^ également dans 
mon cœur. ^ • . 

J'essaie d'abord de tracer l'image de ce 
bizarre proconsul. 

J eannet , neveu de Danton , est un homme 
d'environ quarante ans ; son extérieur est 
agréable, ses manières polies, son regard 
fin et même spirituel : il est manchot du bras 
gauche, mais d'ailleurs très-bien fait. 

Jeannet apparteiiail a la faction redou- 
table qui opprima le Corps-Législatif en 179.2, 
rraversa le trdne^ et détruisit avec lepou- 
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Voir exécutif 5 la constitution monarchique* 
Je n'ai pas de foi au témoignage des per- 
sonnes que j'ai entendu charger Jeannet de 
coiaplicité avec les plus grands criminels , 
pour noircir légèrement sa vie passée ; je 
me borne à croire qu'il servit assez bien la 

faction de éon oncle, pour que celui-ci pût 
le faire récompenser. 11 fut nommé gouver- 
neur à Cayenne, peu de tems après le ras-* 

seuiblenient de la (>onvention. 

Le bon état où se trouva la colonie. Tordre 
qu'il y a maintenu, prouvent sa capacité: 
son administration a toujours été ferme , il 
s'est montré juste envers les propriétaires^ 
quoiqu*en les tenant dans sa- dépendance. 
Par la terreur des nègres qu'il a su à-la-fois 
contenir et s'alfectiouner , les babitans re- 
connaissent qù^ils lui doivent la conservatidU 
de leurs propriétés. 

Lorsque Danton , prévenu par son rival ^ 
succomba avec son parti sous celui de Ro« 
bespierre, Jeannet ayant refusé de faire 
proclamer la liberté des nègres, fut obligé 
de quitter la colonie, et se retira aux 
Etats- t/nis. 

Rentré en France , après le 9 ihermidor, 
il fut réintégré dans sa place, peu de tems 
après l'installatioa du Directoire : les pro- 
priétaires le reçurent avec plaisir, etii jus-* 
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tifia leur confiance en reprimant les terro* 

' ristcs. Les conventionnels Billaud-Varennes 
et CoUot-d'Herbois , déportés à Cayenne , 

/ y jômssaient de leur liberté , et , loin d'expier 
leurs forfaits , ils en méditaient de noureaus 
sous les auspices d'un commandant digne 
d'être à leurs ordres. Le retour inattendu do 
Jeaanet prévint l'explogion d'une conjuratioa 
tramée par les nègres, et dirigée par Collot* 
d'Herbois, pour faire massacrer à-la-fois 
tous les blancs. Une négresse vint révéler le 
secret qu'elle avait surpris ; Jeannet fit arrêter 
fit conduire au fort de Synamary^ Collot* ^ 
d'Herbois et son collègue B i llaud- Vareones , 
qui, «dit'on, n'était pas dans le complot j 
mais il ne pût empêcher la rébellion dés 
nègres, qui ne fut réprimée qu'après qu'on 
en eut fait un grand carnage : Collot-d'Her- ' 
bois étant tombé malade peu-de tems auprès , . 
fut transporté à Thopiteil de Cayenne où il 
mourut 3 Billaud'-Yareunes est encore au fort 
/de Synamary. ^ 

Oiji peut juger par ces détails, que Jeannet, 
liéavAC le parti qui avaitfait le 9 thermidor , 
tenait ferme contre les anarchistes^ et sui* 
v^nt la conduite si naturelle que ses amis ' 
auraient dû suivre en irranee^ il s'était iié^ 

X avec tous les honnêtes ^ns par un intérêt 
commun^ dont la garaulle reposcUt sur le 
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maintien des nouvelles lois; il protégeait 
les propriétés; il sut, malgré la pleine exé^ 
cution des décrets pour la liberté des nègres^ 
les retenir dans leurs attelieriS* 

Les soins que prend Jeannet de foire res« 
pecter les propriétés , ne sont pas désinté- 
ressés ; on l'accuse de rapacité , il lève ar« 
bitrairement les impositions et ne rend aucun 
compte ; il saisit impitoyablement tous les 
.bâtimens qui tombent entre ses mains, amis , 
neutres , ennemis ; il confiéque en corsaire p 
il partage en voleur ; il s'est approprié comme 
biens nationaux la jouissance -des plus belles 
habitations confisquées ou séquestrées ; il 
fait surtout très-bien cultiver la belle habi- 
tation du général la Fayette ^ la Gabrielle , 
qui lui rapporte , dit-on , près' de 3oo,ooo ff»; 
l'habitation des icsuitcs , la royale , et cell© 

de Seauregard grossissent aussi le trésor dm 
.ce.8atrape. 

Après ces succès ^ et avec de telles dispo- 
.«îtîons 5 Jeannet voyant le gouvernement ré- 
publicain s'affermir , était bien éloigné de 
croire à un nouveau règne de terreur : la 
.nouvelle des évènemens du i8 fructidor.qu'il 
avait appris avant notre arrivée par un bâ« 
timent américain sut lequel il fit mettre un 
.embargo , les noms des principaux acteurs 
tels qu^Augereau^ .Sptin^ etc. lui causèrent 
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tan tel efFroî , qu'il fut au moment de quitter 

une seconde fois la colonie; le terme de ses 
pouvoi|*â était expiré , il ne doutait pasqu'ua 
ami de Billaud-'Yarénnés ne >fnt bientôt le 
remplacer, il croyait voir ( voquer les mânes 
de Taifreu^ Collot. Les habitans l'engagé^ 
reht à restér et à attendre dé nouteaux éàlair- 
cissemens. . ' 

* Le rapport exact que dut taire le lieu- 
tenant Oubourg de la Corvette la Vaillante 
au m o] lient de noire arrivée', le tableau que 
son humanité présenta sans douté à Jeanbet^ 
des maux que nous avion» sk>ilfférts, conGr* 
nièrent apparemment ses premiers a p perçus , 
et nous valurent le bon accui il-qull nous fit 
à Phôpital. . ' ' 

* Cependant le capitaine la Porte , furieux 
et d'autant plus blessé dps précautions ouç 
trageantes de- l*agent , qu'il était hiî-roêmë 
sûr et se sentait fier de la confiance du Di- 
rectoire^ ne se tint point pour battu; il écrivit 
à Jeannet , insista pour le voir et lui remetfre 
lui-Dicnie à Cayenne des lettres et des ins- 
tructions particulières dont il était porteur, 
•Jeannet circonvenu . d'ailleurs par des révd* 
lutionnaires tels que son secrétaire Mauduît 
et le capitaine de port Malvin , ne put re- 
culer ; il permit au capitftine la Porte do 
venir a terre , et l'invita à iliucr. 

Nous 
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. Nous le vîmes arriver vers quatre heures 

du soir dans sa chaloupe , et nous dûmes 
frémir. 

Comme c*est à la suite de ce dîner que 

notre perte fut résolue , les détails tjue i^ious 
en avons appris mé||||^nt quelque attention. 

Pendant ^ue Jeannet lisait attentivement 
ses dépêches , la Porte ajoutait au tex^e les 
plus, perfides commentaires ^ et il était sou«- 
tenu par des conseillers plus perfides encore: 
« Ces scélérats que j'ai amenés , disail-il , 
> avaient déjà allumé la guerre civile en 
» France , où ils massacraient impunément 

^ les républicains 3 nous étions tous vendus 
» aux princes, nous voulions tous proclamer 
3» le roi ; nous espérions encore renouer la 
y* partie , nous nous étions ménagé des inlelli- 
» gences à Cayenne , et nous avions les 
V moyens de faire une révolution en faveur 
» de Louis XVJII : le Directoire ^ ajoutait- 
» il , en était informé. 

Ces calomnies qui fermaient la bouche 
aux honnêtes magistrats , qui se trouvai(^it 
à ce diner , enhardissaient les révolutionnai- 
res, qui n'attendaient pas que Pagent géné-> 
rai se fût expliqué , pour éclater contre 
nous. / 

Jeannet se défendait encore, et semblait 
capituler avec sa couticieuce. 11 parcourait 

, F 
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la liste des déportés; et marquant de Vœil- 
les conventionnels, contre lesquels unevieille 
Iiaine de parti l'animait peut-être : J e ne vois, 
dit-il , qu'un petit nombre de coupables ; 
/ plus je li* et médite mes dépêches, et moins je 
puis les comprendre. «41 interrompit deiix 
fois les déclamations du capitaine la Forte , 
pourlui parler de l'ét ai affreux où nous étions. 

> N'est-il pas vrai , capitaine,, que ces mes- 
:f sieurs ont bien souffert ? Oui^ répondit 

insolemment la Porte, oui, ils ont souf* 
j^ferty et^i j'eusse exécuté mes ordres , je 

> n'en eusse pas conduit un seul jusqu'ici 
L,e lendemain novembre , on nous dé- 
fendit de sortir denos chambres , nous fûmes 
gardés à vue. Aucun prétexte , aucun besoin 
jxo nous dispensait de cette importune vigi- 

. lance. Il fut défendu aux babitans d'avoir 
désormais aucune communication avéc nous. 
Quelques-uns bravèrent le danger de contre- 
venir à ces ordres rigoureux ; d'autres nous 
lurent parvenir de§ rafraîchissemens. 

Une mulâtresse , nommée Marie Rose , 
femihe d'environ quarante ans, fort riche , 
et respectée par toute la Colonie à cause de 
sè piété et de son humanité toujoursacti?e,se 

, distingua par son généreux empressement à 
nous envoyer, à nous apporter elle-même 
tout £e qu'elle, savait nous être ji^ecessaire , 
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ou qu'elle croyait devoir noudétre agréable; 
Elle était si souvent avec les bonnes sœurs dé la 
charité^que la défense de communiqueravec 
nous ne pouvait l'atteindre* L'hôpital était 
l'habitation favorite de Marie Rose, et ses 
visites, y furent d'autant plus tréquentes, que 
nous devrions plus malheureux. Ce vif in-* 
térêt qu'elle prit à notre sort ne s'est jamais 
tefroidi. C'était à Pichégru qu'elle adressait 
toujours ses petits dons , et il n'a jamais man* 
qué de les partager avec ses compagnons 
d'infortune, comme aussi la reconnaissancé 
que nous devons tous à cette excellente 

femme. 

Marbois , Tronçon -Ducoudray et Mari- 
nais demandèrent la permission de se pro-* 
mener. Il nous fut permis d'aller pendant une 
heure le matin et une heure le soir sur la Sa- 
vanne , fusques aux murs de la ville , accom<^ 
pagnes d'une garde. Desvieux veillait lui-, 
même à ce service : il avait injurié Mari# 
Rose 5 il voulut faire fusiller deux sergens du 
régiment d'Alsace, parce que Marbois leur 
ayant adressé la parole en allemand , ils s*é-* 
tftient entretenus avec lui* Il ne fallut pas 
moins que les sollicitations d'un grand nom- 
bre d'habitans pour sauver ces malheureux. 
Desvieux faisait trembler Jeannet lui-même.' 
U ne pardpnna pas aux sœurs de la charité ^ 
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l*intérêt qu'elles nous avaient témoigne pen- 
dant notre court séjour auprès d'elles, « Vos 
)^ déportés sont' perdus j disait^l ënergique- 
^ nient à la supérieure, ils sont perdus^ et 
» s'ils jpe .crèvent bientôt y nous trouverons 
» moyen de les expédier ». ( Ce Desvieux est 
un ancien capitaine de cavalerie ^ qui a été 
aide-de^camp de M. de Boufllers , et qui ap- 
parlenait^ dit-on y k une ancienne famille de* 
i;pbe). 

Ainsi se passèrent les premiers jours après 
notre débarquement^ malgré ces nouvelles, 
rigueurs , nou^ espérions encore que la Joi 
seroit exécutée, et qu'on nous laisserait en 
paix dans les limites de notre «exil : notre 
sort n'était point décidé : les liabitans de- 
mandaient ànous recevoir ciiej eux ; Jeannet 
leur répondait qu'il ne pouvait pas nous 
séparer, ni hasarder de troubler la tranquil- 
lité de la colonie : il résolut, dit-on , d'abord 
de nous placer à Tancieime habitation des 
Jésuites. ' • 

. Les terroristes crièrent , menacèrent , de-> 

mandèrent la même faveur pour BiUauJ 
Yarennes , et reprochèrent à Jeannet de le 
retenir prisonnier malgré Tordre du direc- 
toire, qui portait qu'il jouirait de la liberté 
d'aller et de venir dans tout le territoire d# 
la colonie. 
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Le laclie proconsul céda , et de la mêmé • 
matin que r>ous avions vu peu de jours avant 
dérober bs larmes de-la pitié, il signa Tordre 
barbare de notre seconde déportation. 

Le 1 8 Novembre aù matin ^ nous fûmes 
avertis de nous Icnir prcls pour le cantoa 
deSinamarj, • ' * 

Les membres du Conseil des Anciens pro« 
posèrent de protester couUe cette extensioa 
d'une loi qui en elle-même était la violar 
tien de toutes' les lois; ceux du Conseil des 
5oo pensèrent que ce serait reconnaître ea 
quelque sorte la légalité, de l'acte de pros- 
cription, ét celle des ageûs qui l'exécutaient; » 
ils préférèrent d'obéir passivement ^ et je 
me rangeai à leur avis, Jeanne t se contenta 
de faire répondre négativement par Tinter- 
médiaire^ d'un commissaire de marine ; j amaiB 
il n'a répondu directement à aucun déporté, 
et il a toujours défendu qu'on nous donnât 
copie des lettres et des Q)rdres qu'il nous 
luisait communiquer. 

Les pltis malades qui paraissaient hors 
d'état à*être transportés, reclamèrent en 
vain : le vieux général, notre brave doyen , 
Murinâiis, ne put obtenir de rester à PhA-* 
. pilai j il était au désespoir, il prit sur lui 
d'écrire particulièrement à Jeahnet : «faites- 
;» vousrendrecompte de l'étal où jesuiii,vutr» 

h 3 
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» ordre eât pour moiua arfêt de mortf • Jeannet 

fut sourd aux prières de tous les habitans , 
aux larmes des boaaes sœurs de .rhâpi>^«Ll i 
il fallut partir. . 

Nous reçûmes les adieux du brave capi- 
taine Hurto, qui avait aussi de son mieux 
défendu notre cause , et' ceux de maître 
Dominique , qui passa deux jours avec nous, 
et nous donna de nouvelles preuves de sou 
généreux dévouement* 

* Le 2*2 Novembre à 8 heures du matin, 
nous fûmes embarqués sur la goélette la Yio 
toire; des chaloupes vinrent nous prendre 
au même eudroit où nous avions débarque 
.eu quittant la Vaillante : ou voulut éviter 
de nous faire traverser la ville j mais tous 
les habitans accoururent en foule au rivage; 
tous nous donnèrent des marques de la plus 
touchante sensibilité :^les femmes et les en- 
fans étaient en larmes 3 il est impossible de 
rendre unspèctacle aussi attendrissant. Nous 
étions sans gardes au milieu de ces bons ha- 
^bîtans, et seulement accompagnés par le 
commandant Desvieux, quii devant ce peu- 
ple opprimé feignoit une excessive politesse* 
Jeannet ne parut point. 

Quand la goélette leva l'ancre , les regrets 
. de nous voir arracher à de si douces cOnso- 
ialious^^la vue de cette foule c^ui couvraic 
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le rivage, tes bras tendus vers nous, ou le^ ' 

vés vers le ciel; ces cris de désespoir, ces 
adieux achevèrent de briser nos cœurs. 

L'honnéter; capitaiqe Brachet qui cpm- 
mandoit la goélette, fit de son mieux pour 
adoucir Tamertu^e de, cette séparation ; il 
nous prodigua ses soins , et les rafraîchisse* 
mens dont il s'était muni; il paraissait si dé- 
voué à nous servir , que je ne doute pas que 
si nous lui eussions proposé de nous sauver, 
il ne Teût fait. On ne nous avait donné d^u- 
tre escorte que trois hommes et un capitaine ; 
le bâtiment n'étoit manceuvré que par «quatre 
matelots et un maître , qui vraisemblable- 
' ment ne se seraient pas défendus. Nous étions 
seize , et la chambre de l'arrière où Ion nous • 
avait j)lacé3, était remplie d'armes éparses ck 
et là) mais cette bonne pensée ne vint à aucun 
dè*nous; nous étions résigoésàsubirnotrede8« 
tinée. On nous avait encore bercés de cette 
idée, que le cantoji de Synamary , étoit sinon 
le plus peuplé, du moins le plus sain, et Tua ' 
43es plus fertiles de la c(3l()iiic : nous devions 
y trouver tout en abondance et y jouir eu- 
£n de notre liberté. ^ . 

La livière de Synamary se trouve à trente 
lieues à roj:ient de l'ile de Cayenne y les 
vents et les courans nous servaient : nous 
avions kvé l'aaçie ^ uàdi^ et nous naouiX- 

F 4 ^ 
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lâmes vers les huit heures du soir à l'em- 
bouchure de la rivière , après avoir doublé " 
les iles au diable. Le capitaine Bracbet vou- 
lut mouiller près de terré ppur nous faire 
débarquer avant la nuit ; mais connue les 
postes u*étaient point prévenus , la batterie 
qui est sur la pointe de'Pest tira sur nous > 
à boulet. Nous lilnies obligés de coucher à 
bord de la goëiclte. 

Au point du jour, 23 Novembre, nous 
dcbarcjUcimes sous la redoute de la pointe; 
Le commandant du canton, M de ca^ 
pitàine au régiment d'Alsace , se trouva sur 
la plage pour nous rerevoir : <ç Voila, dit 
» le commandant de notre escorte , les cou- 
1» damnés à la déportation, et voiti Tarrêté 
V provisoire de Tagent général à leur égard. 
» — Les condamnés, dites-vous? reprit 

> cet officier ; ces Messieurs n'ont pas été 

> jugés; c'est une infamie que de les avoir 
I» envoyés ici Ce seul u^t , et son accent 
honnête lui coûtèrent son état ; il fut cassé 
peu de temps après, et chassé de la colo^ 
nie ; j'espère du moins que cette rigueur lui 
aura sauvé la vie; il étoit jeune et déjà 
flétri parle climat. 

A cent pas du rivage , laissant à droite 
la redoute et le niât des signaux , nous pas- 
sâmes devant la maison de M. Kui maun ^ 

i 
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«nàurake baraque isolée, où on né croi* 

roit pas qu'un liomtne piiL voloulairemeut 
se fi:2S^er^ la seule habitation qu'on app er- 
€oive daùs <36ttje' vaste solitude, et'sur léis 
bords de la rivière de SinamaTy , qui sont 
coûi^rrts de b<ois , entravés et infectés par les 
branches des palétuviers pourries dans la • 
^ase.' 

Comme nous nous arrêtions devant cettè 

baraque, pour demander àe Veau fraîche, 
M. Kormann, Iftftnme xl*environ trente ans, 
mais plus cassé qu'un Européen ne Test ordi- 
nairement à soixante, vint nousi saluer, et 
nous dit , avec une voix éteinte : «cah 1 mes- 
»8ieurs, vous descendez dans un tombeau». 
Nous le savonis , dit le général . Murinais , 
et le plutôt sera le mieux : tels furent les au- 
gures qui accompagnèrent notre arrivée sut 
le continent. 

•Nous marchâmes sur un sol brûlant , en 
suivant un sentier étroit, au bord de la. ri-» 
vièrc, jusqu'à une lieue dans les terres. J'eus 
beaucoup de peine à me traîner a la suite 
de mes camarades , q ui tous étaient excédés-; 
aucun de nous n*ëlait assez rétabli des fa- 
tigues de la navigation , pour soutenir cette 
course : je crachois le sang depuis plusieurs 
jours. 

Nou9 arrivime% devjmt le fort 4e Sy nama^ 

\ 
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ry , qu*ou ne découvre en sortant des bois ^ 
qu'à une portée de fusil. 

Ce fort, construit en madriers et palis* 
sadé , n'a aucun opvr^ge eictërieur ; c'est un 
quarré d'environ cent toises, flanque de 
quatre bastions, çt entouré d'un large fessé , 
dans lequel on a introduit les eau^ic *de la 
rivière, de manière que le fort se tjçouve • 
isolé. ' • . • 

En entrant dans eatte forteresse , nous - 
vîmes trop bien, qu'il ne noit^ restait plus au- 
cun espoir de jouir , même au milieu de ces ^ 
déserts, d'une ombre de liberté. Leforlait 
• .était consommé. * , 

s. • t 

Il me reste- à faire connaître 1© raffinement 

de cruauté avec lequel on a poursuivi ^.dans 
.cette prison, Jes restes de notre malheureuse 
-.«xîstence, et l'infatigable rage des bourreaux, 
et la patience et la constance def victimes j 
les tourmens de ceux de nos compagnon» 
qui ont péri dans nos bras , et de ceux qui 
luttent encore contre une mort plus lente, 
mais inévitable. Enfin, le miracle de notre 
évasion. 

<?uelquc resserré qu'ait été le théâtre de ^ 
ces horribles scènes , .)e dois d'abord le 
décrire. 

• Les casernes pour la garnison , le logement 

.du commandan^t ^ e t quelques huttes pouc l» 
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Tivandiers occupent la courtine , à droite da - . 

côté de la rivière : la garnison était com- 
posée de quatre-vingts hommes , moitié de 
blancs et moitié de nègres ; c'était un déta- 
cfeement de l'ancien régiment d'Alsace , p res- 
qu*eiMièren)ént renouvelé depuis son arrivé* 
u la Guyane. ' ' - * , 

Le long de la courtine opposée à celle du 
côté de la rivière, est Paneieàne chapelle - ' 
que les révulutiunuaire^ blancs ont dévas- 
tée, et que les nègres ttespectent encore* 

A côté de la chapelle est im liangard on ^ 
.carbet, sous Jequel sont bâties huit mau- 
vaises cases , qui servaient autrefois de pri- • 
son' pour les nègres marrons et les cnmmeis. 

En face de l'entrée du fort est le logement ^ 
dn garde-magasin : les terre-pleins des bas- 
tions sont occupés par des magasins de 
vivres et de munitions ; et l'un des quatre , 
celui du nord, du coté 'de la rivière, sert 
de corps-de-garde : l'espace qui reste au 
jnilieu du fort est planté d'orangers. 
Le fort est armé et bien entretenu. 
Le commandant nous conduisit d'abord 
vers le Hangard , et nous monlraut les cases : 
Voilà, dit-il, le logenaentqui vous est des- 
tiné, Billaiid - Varennes occupait l'une d^ 
ces cases j les sept autres devaient être rc- 
parjlies eutce les seize déportés^ et suivant 
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^ leur inégale proportion en recevoir tel ou 
tel nombre. 

Le commandât s'adressant à monsieur de 
Murinais comme au plus âgé, en désignant 
Une des cases qui ne devaient coiUcnir ([u'im 
. seul prisonnier 3 lui dit : « celle-ci pourrait 
levons coi^venir». Menez^moi à la plus 
proche du cimetière, répondit le vieux gé- 
néral y c'est celle qui me convient, 
* Apres avoir forcé notre brave doyen à 
prendre cette première case, pour lui seul, 
lés. autres furent partagées entre les quinze 
déportés, et le sort régla les logemens de la 
' manière suivante : 

IP. case, Aubry. seul. 

111% Pichegni et Marbois. 

, IV% Yillot, la Rue et DossonviUe. 
V*. Bourdoa et Rovère. 

VI*. Lafoiid 9 Ïronçon-Ducoudray et Bar- 
thélémy. 

YII*. Brotbier, la Yilleheumois, Letellier 

et Ramel. 

Le commandant lit donner un hamac à chacun 
de nous : il n'y avait dans les cases ni lits^ 
ni tables , ni chaibes , aucun meuble, aucun 
ustensile. 

Nous avions pour toute nourriture, une 
. ration de biscuit^ une livre de viande salée ^ 
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et un verre de rum pour corriger Teau qui 
eet très-mauvaise ; on nous donna quelque**- 
fois du pain que nous ne pouvions manger , 
parce qu'il était rempli de vers et de four-, 
mis 9 et l'on nous fit enfin distribuer quel- 
ques ratious de vin qui s'était aigri dans les 
magasins. 

Ne pouvant manger tous ensemble ni dans 
une seule case^ ni à la même gamelle, nous 
nous . séparâmes pour former des ordinaires 
ou chambrées, oe ne fut pas le sort cjui 
décida deces associations, mais bien les con- 
venances d'âge f de caractère et d'opinion» 

chambrée » Harboîs , Tronçon * Dncoaclray , 

* ^ Barthélémy, Lafond^ Mari- 

nais , Letellier » 

II*. . Pichegru, Villot, Came , An- 

bry , Dossonville, Hamel» 

IIP* Bourdon , Hovère. 

IV V Brothier, la Villebeornoîs* 

Cet ordre fut bientôt altéré par de fâcheux 

ëvènemens. Marbois voulut aussi fcaire son 
ordinaire à part. Barthélémy et le Tellier 
se joignirent datis^ la suite à la chambrée 
dont j'étais. L'abbé Brottier se lia avec 
Billaud-Varennes. 

Ces associaiions avant influé sur nos des- 
tinées, j'ai dû rappeler leur formation. 
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Un seul nègre faisait la soupe pour lea 
quatre ordinaires. Cfaacuny veillait , et avait 

soin d'aller la rci^irer. Ce redoutable cuisi- 
* nier avait été envoyé exprès de Cayenue , 
où lon Pavait fait sortir de la maison de cor<- 
xeclion. Il nous a vingt fois menacés de nous 
empoisonner. 

Nos malades firrent soignés par deux vieilles 
négresses ; une troisième dont le mari était 
dans le fort , et que la bonne Marie Rose 
avait envoyée comme élant sûre de son hon- 
' nêteté, servait le général Pichegru. J'ai Iti 
avec indignation j des calomnies qui ont été 
répandues pour distraire de nous Tmiérêt 
qi^'on accorde au malheur j et le réspect* 
qu'on porte à rinnocence, quand elle n'est 
pas déchue de sa dignité. Que nos perse* 
ctileurs nous laissent du moins cette conso- 
lation ! 

Nous étions prisonniers dans le fort. Je 

n'en suis sorti qu'une fois , et je l'espère , pour 
^'y rentrer jamais. Nous étions assujettis à 
àeux appels par jour. L'un se faisait à 9 
heures du . matin ^ et l'autre à quatre heures 
après midi. ^ 

Notre preniière occupation fut de nettoyer 
uos cases elles étoient remplies d'insectes 
' venimeux qui les j^ndaient inhabitables , et 
pourtant nous n'divious pas d'autre abri* 

✓ • ' 
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ÏAueim autreeuropëen n'avait peut-être avant 

nous 5 subi le supplice d*être jelu dans ces 
climats, dans ua tel repaire ^ d'être livré 
comme une pâture aux scorpions j aux mille- 
pattes, aux mosquites, aux marlngoios, et 
plusieurs autres espèces aussi nombreuse^ 
que dangereuses et dégoûtantes 3 nous n'é- 
tions pas même à Tabri des serpens qui s« 
glissaient souvent dans le fort. Pichegra 
en trouva un monstrueux et plus gros que 
le bras, dans les plis de ^on manteau qui 
lui servait d'oreiller dans son hamac j il* 
le tua. 

d'iiisecte qui notis tourmentait le plus 

était la chique ou Niguas, espèce de pu- 
naise qui se loge dans les por^s, et qui, si 
elle n'en est soigneusement arrachée , s'y 
tnuitipiie , et ronge si rapidement qu*U faut 
recourir à l'amputation^ Nous étions cou- 
verts de boutons et de pustules , privés de 
somiàeil , fatigués, plongés dans la plus pro- 
fonde tristesse ; quelques-uns d*cntre nous 
avaient vebn ^ pendant notre tra.nslation du t 
Temple à Rochefort , des vêtemens, dulinge^ 
et de ^'argent : mais d'autres, et j'étais du 
nombre de ce derniers , étaient entièrement 
dépourvus ; la précipitation de notre embar- 
quement ayant trompé la prévoyance de 
l^a fiEuncUles. Jeanjiet nous envoya quel- 
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ques clieniises et mouchoirs pris dans 
les magasin» destinés aux fournitures des 
nègres. ' • ; 

Tel fut notre établissement à Synamary : 
il n'y avait dans le iort d'autre habitant 
que la garnison et un garde* magasin nommé 
Moigestein , très-honnête homme, qui nous 
eût fait du bien ^ s'il en eût été le maître. 
Les soldats nègres de la garnison , paraissaient 
plus honnêtes ou moins durs à notre égard 
que ie^ blancs, reste du régiment d'Alsace 
qui conservaient leur ancienhe discipline y 
mais qui étaient retenus dans une crainte 
servile. Le chirurgienducanton de Sinamary , 
Cabrol , est un homme plein de bons sen- 
timens , mais très-infirme , et qui ne pouvait 
que rarement se déplacer pour venir visiter 
les malades. Nous avons vu quelquefois aussi 
le maire du canton de Synamary, Vogel, 
ancien gentilhomme de Lorraine^ qui. nous 
faisait de vains offres de service. 

Là se bornèrent nos communications avec 
les humains. Je ne compte pas le déporté 
Billaud Yarennes auquel on s'efforçait de 
nous assimiler. Cette considérai ion nous le 
fit rencontrer avec d'autant plus de peine; 
Nous évitâmes dei'humilier et d'aggraver son 
supplice ; maisTabbé Brottier seul;apu sur- 
monter 
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monter l'iiorreur de cette îîioîistrueuse téiX^ 
mon , et s'est lié avec fiillaud Yàrennes* 

Je ne parlerai point de laéontrée qui ûom 
environnait , et qu'on nomme proprement ie 
canton de Synamary. J^ai souvent é'nténdu 
parler de quelques villages indiens assez con- . 
sidérabies qui se trouvent , dit-on^ à quel* 

* ques lieues dans TiiïCerieùr des tc^rrés , et 
dont les habitans venaient quelquefois ven- • > 
àfe des fruits et des légumes. Les planta* 

tioiis qui se trouvent plus haut , en icn;c)U- 
tant la rivière ^ et qui rassemblées , forment 
une espèce de hameau ^ sont , dit-on / situées 
sur un terrain fertile, et cependant Tinsalu- 
brité du climat , a réduit à un petit nombre 
les Français qui s'y établirent dans le siècle 
dernier. Je ne sais rien de plus 3 je n'ai vu du 
haiit des rismparts d*tuie prison c]fu\m^ forêt 
_ profonde ét qui me semblait impénétrable. 
Les hurlemen.s lugubres des tigres, qui s'ap-* 
prochaient jusqu'à la portée du fusil , lés cris 
perçans des singes, le chant discordant des 
perroquets ; enfin , le croas&efment des énor^ 

* mes crapauds , dont les fossés et les bords 
fangeux de la rivière étaient remplis , ren^ 
daient cette solitude épouvantable. / ' * 

Le cinquième jour après notre arrivée , le 
lieutenant Aimé vint relevé^ m^asteur de...» 
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et prendre le commandement dutort:oefut 
un grand nialheur pour nous. 
. Aiviié était au commencement de la révo- 
lution laquais dans une maison de Nancy. 11 
fut VuA des principaux moteurs deis troubles 
cle cette yiUe , et de la révolte de^ régimens* 
du Roi et de Chateauvieux j que les gardes 
nationaUs réprimèrent. U s'engoua alor^ 
dans le réglmént d' Akace y où il est parvenu 
au grade d uf{icier. Jeannetae pouva^it choi* 
jir un plus barbare geôlier, 

Aimé donna d'abord de nouvelle^ eoii4^ 
gnes , et en imagina chaque jour de plus 
eênanies. Il défeadjlt^ux soldats de uQ^sparr. 
fer sous peine de n^^^t. Il o.r4oxu|9' au tam^ 
houx cltî venir tous les matins battre la cliane 
devaj;^!; nos cases^. Jamais nous ne pûu^s ob- 
tenir qu'il nous délivrât de ce funçsjte réveil y 
c'était ua vrai supplice pour nos malades. Il 
semblait qu'il v:^t avec chagrin^ue le som- 
meil suspendait quelquefois nos maux* . Le ^ 
tambour , ou plutôt le vautour qu'il avait 
phoisi, ajoutait i'ia^iilte, poussait des cris <| 
de$ éclats de rire , quand nous demandions . 
grâce pour nos amis agonisans. Les plus sa- 
ges d*entre ppus , ont plusieurs ioi^ retenu ie^ 
plus bouiilans qui voulaient précipiter ce mi- 
sérable dans les fossés. Les appels l urent faits 
avec npfi grande rigueu^jsi quelqu'un de 
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nous ne se f&t pasi trouvé dans saiicase, U eût 
été mis s^xix ftsr^* 

Peu de jours après I^rrivée du nouveau 
command^at , M. Marinais tomba ma**, 
lade*C'étciît dans les premier^ joars de décerné 
bre,et je crois du deux au trois. Il perdit 
connaissance pre^qu'à Ticstant même qulJL 
fiit attai|ué*.Nou«Qe pâmes lui donner aucun 
secours. Avant que l'exprès qu'on envoya 
à Cayenne pour prévenir Jeannet de sa po^ 
«ition y fût aritivé ^ notre malheureux doyen 
ii*était jjus. Jusqu'au dernier moment^ il 
nous d&na l'exemplis du courage et. de la 
xésignàtion* Ce respectable vieillard , entiè- 
rement étranger aux intrigues dans lesquel- 
les«Qn avait feint de l'envelopper pour avoir 
à frappa une victime plus illustre ou plua 
pure 5 ne se plaignait point de son sort, ni de 
sa séparation d'une nombreuse famille, ni de 
la pertp d^une grande fortune ; maïs il s*in-^ 
dignait que l'on eût pu douter de sa parole et 
de la fidélité avec laquelle il était résolu de 
. • remplir la mission dont il s'était chargé. . 

Çuel spectacle que celui de cette première 
séparation ! j'étais moi-même presque mou- 
rant 9 et déjà l'on disait que le plus jeune 
suivrait de .près le plus vieux3 je recueillis 
mes forces et me trainai jusqu'à la case du 
général : je le' trouvai suspendu dans sont 

Ga . 
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hamac Personne n'ëtait^dans ce nloment 

auprès de lui. 31 était éUnda, la bouche ou* 
verte •^ deisséchée^ J'efttôy al de le faire boire; 
ji lullàil contre îa inort^ et iexpira peu d'ins- 
tans aprè^. (,#iiel affreux abandon pour un 
pète ^e fatailfe dans ces demierè ittomensi 
M. de Murinais fut entçrré Jtiovs du fort. 
Nous préparâmes pieusement ses funérailles ^ 
et je dois dire que je puisai de nouvelles 
forces dans cette malheureuse scèae. y " ^ 
j> On avait mis sous le scellé leis effets de 
M. de Muriuais , qui furent vend^^publi- 
qûement danâi le tbrt. Lé juge«<ie-p4|i ayante 
employ-e le titrd^ de citoyen dans le procès- 
verb^il dont il taisâît lecture en présence du 
cbmtnandanl : <c T^ayezr cé titr^ dit Aiisé ^ 
V ceâ C()(|inns-là rie Je muxitent pas». 

jll n'y avait pas plus d^une sç^naine que: 
îioi!S avions perdu M. Murinais, quand Bar^ 
llielemy ton^ba malade: et parut aussi sérieu- 
sement attaqué 5 on eut heureusement le 
tenis *d*envoyer à Cayenne , pour prévenir 
Jeannet , qui envoya une goélette pour trans-*^ 
porter Barthélémy à- l'hôpital. Nous lui 
dîmes adieu , n'espérant pas de le revoir. Soa 
ami' le Teliier obtint la permission de l'ao- 
compagner: 

Malgré- la certitude que nous étions ense* 
veiis vivans , malgré Içs funestes présa^% 
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qiû nous erivîronnaienf , cliacun (le nous 
s'arma* de .courage et .se ^ roidil coâtce-ila 
nëcfessitA L«8 dii^cussiiins poli4!ii}ues ^ lestoÂcr^ . 
versatiofls particulières , reni plissaient beau - 
, coup de tem€. Notre malheurcommUiDéfait 
le sujet intarissable de tous lios entï3etiîfnr. 
A Dieu ne plaise què je voulusse repJôd^ui^e 
les disputes , dont fè fias témei iri Des .koniiriBe« 
dont les opinions, les professions, les taiens^ 
les intérêts différaient aUtâiifenr|uerâge et les 
passioM; se troHvaîent rédinidià^uné viéiiib^ 
nolone et s^içmblabljs^ et il résultait de ileur 
situatiotti ire-s()ectiTç Un tabteau moviriintîimt 

intéressant et fort instructif. Je n'entrepren- 
drai point. 4^ le fixer» l^iaigré la o^a^n^ion 
que les auteurs du i8 fructidor duj^ent élUf 
blir pour créer des motiis d^ Y€ingeaoce ,:ou 
sait'i^ss^j^.quellç' part ^i^^ér^t^ prirent acu^ 

ëvènemens qui précédèrent cette €a,tasfro- 
phes^ }ei$ et tels menibi;^ des deux C^MeiiSt^iUi 
et ce n'est pas dans Tétat passif 'd*ui|ç «pom*^ 
mune a4v^ïi^ité., que se .'^çippr^çI^Lpnt ç^^^J; 
àqi)% : tes ,>ugemçnr fit, ii^jsi v:ues . ;n€| , s*ftcwjpç-j 
dèrent pas lorsqu'ils étoiçnt ca action; Je. 
, borneripii dgpc à; ,clir& q^e^ chacun de nous 
se fit des ocdupatàons ^ ou . chercha ' des 
distraction^ s^uivant ses goûts et ses* hahi^ 

• JUacUai?, dpat la séçéuilé d'ame seq[)bl^t 
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se proportionner sans effort , à la muTtiplU 
cité^ide nos infortunes, montrait tant de 
ealme, une- humeur si' égaie, qué ceux qui 
le connaissaient peu, cent qui ne Ta^aieilt 
pas entendu appeler sa femme et sa chère 
Sophie, aurâieBt pb' le croire insensible: il 
savait mieux qu'aucun de nous employer et 
^ i^arier ^iies loisirs avait fait acheter des 
livres et lisait beaucoup \ mais il travail-* 
lait aussi de. feâ^mains, et toujoiurs^ avec un 
objet utile om àgréable pour la société coni^ 
nune. Il fiibriqua lui-même et très-propre* 
nenH - les meubles qui lui étaietit • les plus 
nécessaires : il parvint à se faire un inst-ru-' 
méat avec lequelil faisait danser les nègres , 
qui Tailuaient beaucoup. Un d'entr*eax qui 
s'était trouvé à Saint-Domingue pendant son 
administration, ùvait beaucoup parlé de lui 
à ses camarades, et tous le respectaient. 
Marbois entreprit aussi de déblayei:.et netr 
teyer ies allées d'orangers qui étaient obs- 
truées; il engagea les nègres à y travailler, 
et nous fit ainsi jouir de celte promenade ^ 
la seule que nous eussions. 

.Tronçon-Ducpudr^iy avec autant de cou- , 
rage que son «ttM , supportait comnfie noUS 
tous les maux présens sans se plaindre , et 
couvrait de son mépris les vils instrumenS 
lie nuire supplice ; maiij il ne pouvait- se 

à*- 
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calmer ni se posséder, ni se taire sur le iS 
fructidor : Paudaee tt Pilnpunitë du crimef 
l'irritaient comme au 'premier jour ; il était 
encore plus blessé de l'injustice que le DireC' 
toîreavaitimpudetnment exercée même dans 
ses propres suppositions : il leur demandait 
son a&cutotiôn'; il demandait des juges atix 
échos deSynaniary-Troncoti écrivait des mé- 
moire^jii travaillait avec tant d'assidultéqull 
ne %è pfermèttait'presqu'aucune distraction , 
et sa santé en souffrait beaucoup ; il composct 
l'élo^ttinèbrè de son^alîègûele général Mu- 
riiiais : il nous rassembla pour le prononcer 
derant nous avec lamênae solemnité^la mémè 
gracë qttfil déployait à la trïbune du èdfi- 
seil des ancien^ : toUs les soldats de la gar- 
nison \ tdus lé^ nègr^s-aceouruirént pôiir l'eor 
tendre 3 il avait pris pour texte : Super jflU'^ 
mina Jtiabylonis , illic sedimusj et Jiepiniùs\ 
donec recordaremur Siùn: sur les fleuves dfe 
•Babyione, là nous étions assis, et nous pleu- 
rions éti Àous xapi^j^lant Sion. Sa tbUbnante 
éloquence , sou ot-gane si plein d'harmonïé', 
la vive peinture qu'il iit des malheurs do 
la Francé , l'éclat dont il fit briliet le cou- 
rage , la loyauté ^ la candeur et l'ianocence 
du vièillatd, nous fit Verser des larmes : lés 
isolddts et les nt*f;res furent d'abord émus, 
tX puis tellement entraînés ^ que iefort re- 

G 4 
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ientit de leurs g^misseipens. Jeaonet , à qui . 

on rendit compte de cette tou<;liante scène, 
fit publier. que quicoifÇ|ue chercherait par 
ses discours à appitoyer les soldats ou les 
nègres sur le soçt des déportés serait fusillp 
sur-le-champ. 

. Lafond portait sur son frent l'eknpreiute 

du plus bonîl^re chagrin , il était profoudé- 
xnent ucçupc du désordre dans loquel son 
arrestation avait dû jeter sa maison de Gom-> 
ïnerce/et celles de ses amis et correspon- 
çla^ s î surtout depui& qu*il avait perda tous 
jes moyens de correspondre ayec eu:^ ^ et 
peut-être déformer à Caycnne, avec le cré- 
dit dont il y pouvait disposer , ,d^ nouvelles 
Cîptreprises aussi utiles à sa malKeureuse 
patrie qu'à hn-meme : il vivait très-retiré , 
il ne parlait que de sa famille , de,- ses six 
enfans et de sa f^ mnie , dont le ,portrait était 
toujours eutre miiins. 

P4çbeg^U) toujours ferme, moptfiail cette» 
confiance^ cetteespèce de pressentiment d'un/ 
. meilleur avenir qui se communique aux: 
^'autre§^,^yçt que j'aimais à partager, Sa prin- 
cipale occupation fut ^*apprendre Tairais* 
11 conservait et portait dans ses distractions 
Iqs habitudes et le ton militaire ^ pour dissi* 
per ses ennuis, il chantait; ,nous:chantions 
eiiscaiblcj et de jpréljérence , des fra^^^uiens 
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applicablesà notre situation , non des pldntes 

et des romances, mais des expressions vé- 
bëmentes, des chansons guerrières. 

Barthélémy j si maladif, si frêle, que son 
existence était un miracle sur lequel il n'a- 
vait pas plus compté que ses proscripteurs , 
avait une vie intérieure, une force d'ame 
que son calme extérieur laissait à peine 
présumer^ et qui se développait avec énergie 
dans toutes les circonstances. Avant qu'on 
le transportait à Thopital de Caj^^ine, dans 
les premiers tenis de nqtr^ç. établissement , 
il s'était chargé, avec le Tellier, du soin le ^ 
plus utile à la misérable colonie3 il faisait 
presque continuellement 1^ citasse aux scpr^ V 
pions , et à tous les insectes qui nous dé«- 
voraient. - 

> Je voudrais fixer ainsi quelqiies traits de 
chacun ; mais pour ne pas mp laisser en- 
traîner à des détails minutieux (jui déjà, 
échappent à ma mémoire , je me suis^ borné 
à faire ressortir dans ce triste tableau , nos 
, vieillards et nos capitaines , et me suis con- 
tenté d*y placer auprès d'eux t^s leurs eom*> 
pagnons d'infortune, qui n'anl sans doute 
^ms plus que la prétention d'attirer 

particulièrement* es regajc4s^ 

Mais je ne puis passer sous silence la con- 
duite ^ les propos intame& d<«'.^^*^t^^^i^ 
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l^i d^jà fait remarquer la liaisoii avec 

Billaud-Varennes 3 il faut séparer ici de 
notre mémoire celui que notre mépris sépa* 
rait de notre sotpiëté. Je peindrai d'un seul 
trait ce méchant prêtre , et de la main de 
son collègue LayiUeheuniiois. Celui-ci à la 
suite d'une dispute pendant laquelle les in- 
jures les plus grossières ne furent point épar- 
. gn<^es, battait et souffletait i*abbé. Nous ac^ . 
courûmes a la case • • • « Laissez , messieurs , 

> laissez-moi corriger ce drole-la , nous dit 
y> Laviiltîicuinois , ce traitement lui est né- 

> cessaire, et quand vous le connaîtrez ^ 
» TOUS me remercierez , c>stun démon^de 
» discorde ; et l'abbé Maury avait bien rai- 
» son quand il écrivait aux princes: 7/ nâ 

J> s\îgu que de loiit brouiller ^ on ne pou- 
% vait mieux faire que d'envoyer Vahbé 
» Broitier il désunirait les légions, cé^ 
lestes. 

Aux premiers ]oun de Tannée, Willot et 

Bourdon tombèrent malades. Nous deman- 
dâmes vainement pour eux la même faveur 
qu'avait obtenue Barthélémy , et qui , Je n'en 
doute pas, lui a sauvé la vie , car il ne pou- 
vait recevoir ni des soin||)lus salutaires ni 
de plus douces consolations qued'ètrt^ dans 
les mains des bonnes sœurs de la charité 9 
et dé leur digne aipie^ Marie Rose. Jeannet 
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né voulut jamais permettre que WiUot et 
Bourdon fussent tran»pof tës à Gayenne , et 
il savait bien qu'à Synamary la mort frap- 
pait à coups sûrs. Le malheureux Bourdon 
succomba quelque tems après 'sous cette 
fièvre dévorante que la cKaleur de son sang 
et sa rage continuelle contre ses anciens 
collègues avaient allumée de plus en plus. 
Willot fut à toute extrémité -, nous suppléâ- 
mes de notre mieux par nos soins au manque 
absolu de secours. Je ne puis oublier le 
aèleet Taffection avec laquelle IVIarbois, qui 
dans une vive explication politique avait eu 
à se plaindre dé Willot , le servait pendant 
sa maladie, préparait ses repas, se privait 
de ses méillcurs alimens pendant sa conva^ 
lescence. * • ' * 

• Vers la fin de janvier^ Barthélémy parvint 
à nous faixe savoir qu'un vaissMu américain 
venait d*apporter de France d'affligeantes 
nouvelles. L'usurpation de la république 
était ^consommée^ les bons citoyens oppri-* 
més , les lois révolutionnaires en vigueur , les 
tribunaux de sang rétablis sous le titre de 
commissions ifulitaires^ Nous déplorâmeà 
le sort de notre malheureuse patrie et nous 
cessâmes d'espérer aucun changement pro- 
chain au nôtre. 

Il paroît que Tagent gcxiéral Jeaiiiitl avait 
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doutë jusqu^à cette dernière époque, que le 
Directoire pût soutenir l'acte de violence .du 
dix-huit fructidor , et qu'après avoir ren- , 
versé la constitution , il fût possible de do- 
miner la France encore une fois par la ter« 
reur. Ces nouvelles levèrent ses derniers dou- 
tes, et sa politique ne fut que trop bien ex< 
pliqnée par ita conduite à notre égard. 

Il renvoya Barthélémy encore convales-^ 
cent au fort de Synamary. 

Il lit publier vers la JStr de février une 
proclamation par laquelle il dénonçait aux 
nègres les déportés de Synamary. comme des 
royalistes , qui avant le dix-huit fructidot 
Voulaient les ramener à l'esclavage. Il parais^ 
sait nous dévouer a leurs poignards. - 

Il défendit aux habitans, sous Jes peines 
les plus sévères, d'avoir aucune commu- 
nication avec nous. M. Grimond , pro-^ 
cureur- général du département, qui étoît 
venu voir I.afond j même avant la défense^ 
fut destitué peu de temps après 5 non con* 
tent de ces éclatantes persécutions , Jeannèt 
rechercha et surprit les correspondances de 
quelques déportés : il avait iait annoncer 
Je départ d'un aviso , et avait prévenu tous 
les colons ([u'ils pouvaient en profiter pour 
écrire en iiurope : quelques-uns d entre nous 
Savaient appris^et hasardèrent de faire passer 
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quelques lettres à Cayenne : au moment oU 

l'aviso chargé des pacjai ls de toute la colonie 
mettait à la voile ^ Jeaaaet fit tirer dessus 
à boulet/ le rappela à terre, et s'empara 
de toute la correspondance. 

> Les déportés se plaignent de moi, disait 
» cet inquisiteur ; mais ils béniraient ma 
> clémence, s'ils connaissaient li^s ordres 
que j'ai reçus 

Cependant malgré son zèle à servir les vues 
du Directoire , malgré ses efforts pour se 
rendre agréable, Jeannet avait de plus sé- 
rieuses craintes : il jugeait que les anarchistes- 
remis en faveur , entraîneraient le prétendu 
^uvernement, déjà dirigé parleurs mains, 
et que les amis de Robespierre n'avaient 
qu'un ^as à faire : les nouvelles apportées 
par l'aviso l'Aigle, le confirmèrent telle- 
Buent dans cette opinion : il fut si effrayé 
qu'il fit proposer à Billaud Varenne, d'user de 
sftliberté : celui*ci refusa cette grâce , en ajou- 
tant que Jeannet avait beaufaîre, qiic jamais 
il n'oublierait sa conduite à son égard , et 
qu'il Ten ferait* repentir un jour. 
* A-peu- près dans le même temps , le com- 
mandant Desvieux , faisant sa tournée des 
postes , vint visiter le fort de Synamary j il 
examina nos cases, et entra d'abord dans 

«elle de Marbois. Ce court dialogue doit 
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trouver place ici. «Bonjour ,iléporté Marbois, 

» commeiiL vous trouvez-vousici? Fort bien, 
» aïoûsieur. — Monsieur , dites-vous : j'aime*^ 
9 rais mieux avoir reçu de vous un soufflet 
]i que cette injurieuse qudiiii^ation. Yuu& 
^ » manque-t-il quelque chose? — > Rien, mon* 
^ sieur. — Avez-vous quelque plainte à for» 
» mer ? — N ous ne nous plaignons point, 
» Au revoir , donc. Au revoir , monsieur 
3^ Des vieux », 11 fit le tour des çasjes , et nous 
trouva tous immobiles , ayant un livre à la 
main, sans paraître nous appercevoir de sa 
présence. 

Depuis le Ktour de Barthélémy , tout pre- 
nait autour de nous un aspect de plus en plus 
menaçant. Nos communications devenaient 

plus difficiles : nous savions que Jeannet 

avait dit : s'ils ne sont enlacés pariss^n^ 
glais y ils sont perdus , ils n*ont rien à 
q^tiendre de ia France. Le lieutenant Aimé 
dans ume de ses visites, nous avait donné, 
p(jur me servir de son expression , la bonne 
nouvelle qu'on bâtissait dans le quartier 
de Conamama , des cases pour trois mille 
déportés. C'était au mois d*avril , vess Tépo- 
que des élections, que nous vîmes quinze 

ccnls n(';;rcs lasscmblés avec (rente ouqua- 

rante blancs, après avoir reçu une ratioa 
de rum^ voter par ordrç du, Direct glr^^ la« 
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nomination de Monge , alors commissaire ♦ 
poug la spaliatxoa de l'Italie , à }gL place de 
représentant du peuple de Cajcenne. 

Ce fut alors que nous arrêtâmes entre nous 
huit, qui naangions ensemble, non encore 

ïe projet, mais la ferme résolution de tout 
hasarder pour nous soustraire par la suite et 
ravir au moins à nos tyrans , le plaisir de 
nous vo^ périr lentement sous leurs maio^ 
de fer. » 

Barthélémy et son ami le Tellier, qui se 
déterminèrent à lier leur fortune à la nô« 
tre , ne furent admis que les derniers au nom- 
bre des conjurés : je me sers de cette expres- 
sion, parce qu'elle a été consacrée par les 

révolutionnaires, et qu'aux yeux de ces bar- 
bares , les victimies qui détournent seu,lement 
la tête du coup qui doit les frapper, com- 
mettent un crime d'état, et celui-là conspire 
qui o^e défendre sa liberté ! 

Nous communiquâmes notre dessein a 
Mar bois, à Laibnd età Tronçon Ducoudray, 
qui ne voulurent point s'y associer : jamais 
ils ne se départirent de leur manière de voir; 
ils se reposaient sur leur innocence, comme si 
elle u'avai t pas étéle premier motif de leur pros- 
cription : ils croyaient devoir à leur patrie , à 
lenrfamille» àeuX'-mèmes, d'attendre dansles 
déserts de Syi^amary le jour où la n^tiopdi^-r 
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' manderait justice. « Oui , disait Marbois ^ 

> qu'oQ nous fasse justice, justice sévère. 
» ^u'on nous appelle, devant un tribunal 
» quelconijLic : qu'on nous juge 3 et dussioas- 
» nous être immjolds , que du moins notre dé« 
» fense soit entendue par nos èommettans y* 

Plus irrité par l'injustice , plus impatient 
de briser mes fers, je préférais de courir des 
' dangers peut-ctre moindres , quoique plus 
grands en apparence j mais je ne pus m'em;- 
pêcher d'admiter cet^e constance et ce res*- 
peclable aveuglement. 

Divers motifs nous engagèrent à borner 
notre conKancc. Aucun autre déporté n'y 
fut admis 9 et le secret fut très-bien gardé. 

Le plan de cette évasion varia souvent, se« 
Ion les moyens que chacun de nous iniagi- 
noit tour-à*tour. L'espoir no\is soutint jus^ 
qu'au Uiomcnt de rexécution, nous n'avions 
plus une autre pensée , une autre occupation. 
L^idée^ui sè présentait le plus naturellement 
; était de se réfugier chez les Indiens , et de tâ- 
cher, de percer ensuite par l'intérieur du con* 
lioent jusqu'aux établissemens portugais j 
mais nous n'avions- point de guides : nous 
ne pouvions espérer d'en trouver qui connus- 
sent Tidiome et les usages de ces peuples , et 
qui voulussent se hasarder k nous y con-* 
duire ) nous savions que la nation de Ga- 

libis « 
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* libis j la plus voisine des ëtablissemens fran- 
çais dans cetfe pa/tie, avait conçu pour eux: 
mie. grande aversion ^ et que depuis qu'ils 
avaient appris l'assassinat dû toi des Fran- 
çais, commis impunément au milieu de la 
jî'rance:, les chefs de ces peuplades avaient 
înterronj^a leurs communications. Enfin 
nous n'a'vioas que des rensei^gnenien« très- 
vagues et n'appercevious que des difficuU r 
jtës iasuiuioatables. Ce projet fut donc re- 
j été. 

Avant.de détailler ici le plan que nous 

adoptâmes , je dois rendre compte de ce qui 
se passait autour de nous pendant nos con« 
ciliabules et nos apprêts, j'achève de ra- 
conter nos plus grands malheurs , ujos der- 
niers motifs^ pour fuir cette terre de déso- 
lation, et je n'aurai plus à m'inierrompre 
en reprenant le récit de notre délivrance. 

Le licuLenant.Aimé étant tombe malade , 
fut transporté à Cayenne et relevé par mon- 
sieur Fréta , officier fçrme , mais très - hon- 
nête. 11 fit cesser les impertinences des nè- 
gres , nous dispensa des roylemens du tam- 
bour à la diane , fit de son mieux pour nous 
soulager. 

Tronçon-!' Ducoudray était dé jà . très-ma- 
lade , il avait besoin d'être servi. 11 demanda 
un nègre^ Jéannet lui envoya un nommé 

H 
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Louis 5 ttès-mauv«iw sujet , qu'il tira de lA 
franchise. Nous savions bien qu'on ne met- 
trait auprès de^nous que des hommes doul 
on se serait assuré auparavant ; mais celui-ci 
était d'une impertinence intolérable. ]1 in- 
sultait Ducoudray , et le tourmentait : celui- 
ci se plaignit au commandant Fré^ , qui fit 
arrêter le nègre , et le renvoya à Cayenne. 
Cette conduite irrita Jeannet : il rappela sur- 
le-champ Fréta , le fit de nouveau remplacer 
par Aimé 9 et orduaua que le nègre serait re- 
conduit au fortj Louis revint donc plus in- 
solent que jamais , et servit le malheureux 
Ducoudray malgré lui. 

14 DUS ne fûmes pas fâchés que M. Fréta 
quittât le commandement du fort , il nous 
eût été ti ès-pénible de le compromettre par 
•notre fuite; 

Voici comment le cominandant Aimé 
signala son retour. J'ai déjà fait observer 
la liaison, de Tabbé Brottier avec Bi;)]aud- 
Varemies ) la concluite de ce prêtre nous Jn- 
diguait chaque jour davantage 3 il ne parlait 
que de vengeance , de sang et de la nou- 
Telle terreur qui devait selon lui opérer la 
contre- révolution. Lui faisait- un quelques 
observations sur ces cris de vengeance , il 
répondait précrsément comme le fameux 
docteur révolutionnaire : et que m' importe 
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ie nombre d^hommes , pourvu que Vespèce 
resie?^\ inventait d'horribles calomnies et 
Tomissait des injures contre tout le monde. 
Nou9 lui tétnoignâmes vivement notre m^- 
contenieaieat de sa conduite. Le conuiian- 
jdant Ainaé , pour mettre lin , disait-il , à nos 
' tiuerellcs , nous fit mettre aux fers , vint 
aious y vibiLer , et s'appercevant que Barthé- 
lémy était extrêmement souffrant y il lui 
dit qu'il voyait bien qu'il n'avait pas assez 
de force pour supporlcr celle punition , qu'il 
allait le faire détacher^ et l'envoyer aux; 
arrêts dans sa case. Laisse • moi , lui répondit 
iVoidement Barthélémy y j'ai enc ore plus de ^ 
force ei de patieiice , que tu n*as de barbarie. 
Laisse - moi souffrir en paix avec mes corn* ^ 
|>agnons. 

L*abbé Brottier , très - charitablement, 
^lemenda grâce pour nous. Elle lui fut refu- 
sée. Heureusement Jeajanet prit fort mal 
]*acte arbitraire du commandant Aimé > et 
dès q^u'il en fut informé , il envoya le maii% 
îdu caulon,Vage] , qui se trouvait a Cayenne, 
iui porter Tordre de nous faire sortir. 

Dans les premier» jours du mois dehiai > 
Tronçon - Dacoudray et Laibnd , qui man- 
geaient ensemble , se sentirent presqu'en 
Inême tems fort incommodés. Quelques heu- 
res après , ils commencèrent à vonûr avec 

Il 2 
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violence, et les symptômes les plus effrayans 

éclatèrent également dans Pun et dans l'autre. 
Ils souffraient des douleurs aiguës , et n'a- ) 
valent pas un instruit de relâche. On écrivit 
sur-le-c hamp à Jeanaet, pour lui demander 
la- faveur qui n'était jamais refusée au der- 
^ nier des criminels , de faire transférer à 
l'hupital nos malheureux amis. Nous ne re- 
çûmes d'abord aucune réponse : le danger 
augmentait^ dénués de tolit secours, nos soins 
ne pouv^iient adoucir les angoisses de nos 
malheureux compagnons , nous insistâmes. 
Tronçon- Ducoudray déjà enflé, et ne pou- 
vant presque pas se remuer , écrivit à Jeannet» 
^ Cette fois le monstre répondit par écrit au 
commandant Aimé. « Je ne sais pourquoi 
ces messieurs ne cessent dem'importUner : 
)^ ils doivent savoir qu'ils n'ont pas été en- 
» voyés à Synamary pour y vivre étcrnel- 
» ment ». 

deux, victimes pour lesquelles nous 
avions déjà perdu toute espérsmce, étaient 
dans la mciue case, dans leur hamac, dans 
leur lit de mort ^ en face l'un de l'autre. Ljqs 
cris que la douleur leur arrachait , retentis- 
saient au-delà de nos cases , rien ne put 
calmer leurs atfreux vomissemens. Lafond. 
surtout y hurlait avec force , il levait les mains 
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au ciel , appelait à grands cri& sa femme et 
ses enfans. 

Ce supplice dura de viogt-cinq a trente 
jours y mon cœur se serre toutes les fois que 
je me rappelle ce triste spectacle ; nous nous 
empressions autour des malheureux ^ Mar-* 
bois, surtout, ne quitta pas un seul instant 
son auii Ducoudray, Je n'oublierai jamais 
ce zèle ardent.de Tanutié, ee courage avec 
lequel il surmonlait tous les dégoûts, le dé- 
sespoir qu'on appcrcevait dans ses yeux, au 
moment même où il soutenait les forces de 
son ami. 

Tronçon-Ducoudray lutta arec toute Té- 
nergiedeson caractère. La veille de sa mort 
il se traînait encore autour du carbet , appuyé 
sur un nègre. H entra dans ma case. Je crois 
• voir encore ce spectre j il s'assit un instant 
sur mon hamac : « Je ne me tlatte plus de 
}) vivre , me dit-il , mais si votre projet s'ex 
» cuie, et que je sois encore vivant, emportez^ 
> moi } je voudrais exhaler mon dernier soupir 
t hors de cette affreuse prison : mon cher 
» Ramel, emportec-moi si vous pouvez». Il 
me parla ensuile de ses deux amis, Dumas 
et Portails , se félicitant de ce qu'ils avaient 
évité ce funeste sort , et me priant , si je le& , 
revoyais, de leur dire yue sa dernière pensée 

; H 3 



Digitized by Google 



C"4) 

serait pour eutr, et qu'illeur recommandait' 

ses enlans et î>a mémoire. 
Ce fut soB dernier effort^ il succômba le 

lendemain 27 mai. Quelt^ues heures avant sa 
mort, il fit rassembler autour de lui Bar- 
thélémy, ie Tellier, Pichegru , Marbois^ 
VVillot, Aubry , Dossonville et moi. 

Voici quelques-unes de ses dernière» pa« 
rôles : « Fuyez, mes amis, fuyez de Syna- 
» mary, que le ciel vous livorise ! moi je 
» vais mourir tout^à-1' heure ; si jamais vou» 

> revoyez nies cimis , dites-leur que mou 
» dernier soupir a été pour eux et pour mon 
y> pays, n'oubliez pas mes enfans. Si jamais 

> la toàlupe vous favorise, ne troublez pas 
' - 1> noire pays , bravez plutôt la ofiisère ». Puis 

soulevant la tête et nous montrant la ease 
d>e Brottier : « Il ne parle que de guerre 
» civile, il la désire : ah ! mes amis, promettez- 
liitiioi que vous Tempéc lierez si vous le pou- 
». ves ^ promettez4e*moi ». Il souffrait encore 
dauscwssderniers insians des douleurs cruellesn 
il avait une soif ardente,; mais tous ses sens » 
toutes ses facultés étaient présentes*^ Il par* 
tagea a\ ec nous ce qu*il lui rei»tait d'argent 
comptant ; il nous recommanda de nouveau 
d*avoir soin de sa mémoire, il vit couler 
nos larmes. Il nous dit adieu. Quelques 
momens fivant qu*il expirât, Tabbë Brottier 
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Tint lui offrir ses secours spirituels; il le 

remercia, et lui dit seulement : € J'ai tou- 

> jours cru en Dieu^ y ai toujours eu con- 

> fiance en sa justice ». Marbois« ferma les 
yeux de son ami. 

Lafond agonisant, témoin de celte scène, 
semblait ne pas devoir survivre à son atnU 
Absorbé par sa douleur, il pouvait à peine 
articuler quelques sons ^ mutt dans quelques 
instans, dans d'autres il nommait avec at^ 
lendrissement ses en fans et sa femme sur le 
portrait de laquelle ses^regpirds restaient con^ 
tammjent fixés* 

Je n'ai pas de termes pour exprimer nos 
regret^ : frappés de l4,peite que nous venions 
de faire et de celle qui nous menaçait , notre 
douleur concentrée ne s'exhalait que par des 
gémissemens sourds, plus pénibles mille fois 
que les larmes les plus amères. 

1 cint de violences exercées contre nous, et 
la rage elirénée du commandant ^ qui^ lors- 
qu'on signalait des. vaisseau:^: enpemis , 
s'écriait , en prenant les armes : a Ali ! 
» vous Qofi9^tez sur iif s Anglais 3 mais^ yom 
» avez beau faire, ils ne vous prendront pai» 
» vivansî!) ^ plus que tout cela, rapproche de 
.la saison muruUe dcs^plnieset des ouragans^ 
nous faisàirat soupirer ardemment après le 
jour où nous pourrions affronter Jibreincnt 

H4 
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d'autres périls , pour nous arracher de ce 
tombeau. 

Avant que Trou çon-Ducoudray et Lafond 

tombassent malades , notre parti était pris. 
Nous avions, comme je Tai dit^ renoncé 
à nous réfugier chez les Indiens , et nous 
étions décidés à nous confier à la mer. Nous 
savions que les habitans de Surinam pre- 
naient un mf intérêt à notre situation ; ils 
nous l'avaient lait témoigner : ils avaient 
même adressé ^ au général Picbegm, une pe« 
tite provision de bierre et de vivres frais : 
elle ne nous était pas parvenue; mais l'in- 
solence du caboteur français^ qui s'en était 
chargé et qui vint au fort se vafater , devant 
nous y d'avoir ha et inan2;é , avec son équi- 
page, ces provisions qui nous étaient desti- 
nées parles généreux Holiandaisde Surinam, 
nous dévoila ce secret important : noUe es- 
pérance en fut d autant plus foitiiiée j mais 
nous «l'avions aucune connaissance de- celte 
cote immense et inhabitée ; nous n'avions 
aucun moyen d*y naviguer: les goëleUes , 
ies seuls bâtimens qurfiréquentaient la rivière 
de Synaniary mouillaient à la pointe, à une 
lieue du fort, et aous ne pouvions espérer 
de nous soustraireà la vigilance du comman- 
dant, ni d'atteindre et d'enlever au mouillage 

* 
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un de ces batimens: poiutxlc secours ; poiut 
d'armes. 

Nous nous promenions souvent sur le rem- 
part, le lonc; de la rivière; nous lixiûns,ea 
soupirant, léf côte de Touest. Notre imagina- 
tion s'épuisait, nos regards se fatiguaient sur 
celte viXe monotone, et nous u'appercevions 
ni sur les eaux , ni dans les bois , rien qui 
put nous inspirer une idée sccourahle. 11 y 
avaitaupied de ce bastion, en dehors du fort 
et au bord de la rivière, me petite pifogue, 
qui servait à transporter à la redoute de la 
poiate , la garde montante et a ramener Tan* 
cienne* Cette petite pirogue avait ses agrêts^ 
et était consignée au sentinelle, qui était posé 
sur Tangle flanqué du bastion^ dans Tiaté- 
rieur duquel se trouvait le corps-de- garde* 
Nous aviôns souvent regardé la pirogue avec 
dest yeux d'envie 5 mais ce ne fut que peu- 
à-peu et pojassés par le désespoir , que wm 
nous accoutumâmes à l*idée de nous hasar- 
der, en pleine ^er, sur un ni fré^e esquif; 
aucun de nous ne savait conduite un bateau, 
et surtout une pirogue , dont la m^neeuvre 
est diiiiciie et périlleuse au milieu des flf^s. 
Nous n'avions point de boussole ^ il fallait? 
nous confier à quelquludien , ou a quc^ue 
matelot, : l » 

Notre première tentative échbua : Pichet- 
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gi'u ayant essayé de séduire un Indien qui 
venait vendre des légumes dans le fart, ce- 
lui-ci répandit les. soupçons que cette demi" 
ouyerlure lui avait donnés. 

Nous hasardâmes de nous Qûvrit sans ré* 
serve à une persopne qui se trouvait alors 
dans le fort, et que je ne dois pas nommer: 
si cet écrit tombe d«ins se» mains , qu'il ve-r 
çoive ici ensecret ce témoignage public de 
ma reconnaissance , et de celle de mes com^ 
pagnons 3 qall apprécie les vrais motifs de 
ma discrétion , et mes regrets de ne pou-* 
voir publier sou nom comme je publie sa 
bonne action* 

Cette personne fut sensible à notre con^ 
fiance, et la justifia : elle connaissait fort 
bien la cote, et nous confirma dans l'opinion, 
que nous ne pouvions aller qu'à Surinam ; 
mais en nous donnant sur les divers postes 
des Hollandais les renseigneme^s dont nous 
ëtioiis avides , elle nous assursa. qu'il n'était 
pas possible que cette pirogue si petite et 
si fragile put nous conduire jusque-^là, que 
BOUS aiéons au moins cent lieues de navi-i 
gabion de la rivière de Synaniary aux norles 
du fort Orangcret de Mont-rJiCrjLek $ qu li n'y 
aurait aucune Sûreté à prendra terie avant 

■ ce point-là \ et quand même nous y serions 

paivfenus ^ il.^ avait dans cette m^^i^^ ^^^^ 
9 
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landaise ikn^ vigilance A séthve^ que nous 

ne devions pas nous faire connaître 3 et d'ua 
autre côté , taus les étrangers qui n^a^aient 
pas de bons passeports, n'y étaicut pomt 
admis , et en étaient même repoussés. C*êtait 
par cette police et une administration éga- 
leuient ferme et paternelle, que Tancicn gou- 
verneur de cette heureuse colonie Tavait 
conservée à la métropole. M. de Fredericci 
s'était ainsi maintenu depuis lo commence- 
meu^ de la révolution dans une égale indé- 
pendance, et des Anglais, dont il avait refusé 
la protection y tout prêt à défendre la Colo- 
nie de Surinam contre leurs attaques , et du 
parti révolutionnaire , auquel il relusaitfd'a- 
baodoiiaer des propriétés si précieuses à sc« 
concitoyens. Combien de nouveaux nioliis 

d'espérance , iîQmbien de- nouvelles diffi-* 
çultés î 

» Nous avions un ami à Cay enne ; un de ces 
amis si ri^res dans le tems où nous virons ,qui 

ne craignait pas de se compromettre , et qui , 
si son nom échappait à moa indiscrète gra-- 
tUude ^ braverait encore avec courage le 
ressentiment des tyrans. Nous rii;}Siruisime^ 
de nos projets* ne tarda; p9.s buit jours a 
nous transmettrs par une main aune el sûi c , 

kuit passepQit^:^, t<>us sigo^ai de la main d<» 
hmwt, et en tout coi^fpjrme» 4 qull 
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avait coutume de délivrer aux habitans de 
la Colonie , qui allaieot: pour leurs affaires 
dans les Colonies voisines. 
Ils étaient sous les noms supposés suivans* 

. Celui de Bar lliélemy, sous le nom de Gallois. 

Pichegru , * - ' Picard. 

Dossonviile^ Daunon, 

Aubry , DesaiUeux, 

Lft Rue , • Dehezai. 

Tt^Ilier, Jollibois, 

Villot, Toulouse. 

Ramei , Fréderik. 

A-mesure que notre projet mûrissait, nous 
redoublions de précautions pour que nos 
geôliers n'en pussent rien apprendre; mais 
c'était surtout v is-à-vis de ceux des déportés 
qui n'étaient pas dans notre secret, que nous 
étions obligés à une circonspection très-dif- 
ficile. L'abbé Brottier soupçonna le mystère, 
mais ne parvint pas à le pënëtrér.* Il S9 con- 
tentait de répéter souvent : « On se cache 
3) de moi , on trame quelque chose qu« je sais 
» f ort bien , et je ferai prendre les gens sur le 
» fait ». Il en était capable rjqous ne pouvions 
©tendre davatitage le cercle de nos confiden- 
ces sans compromcLlre le succès. Quand je 
comptais les oon}urés f %\r-K^m^à\»h9iVki 

✓ 



Digitized by Google 



( 121 ) 

emparts fe mesurais d'un œil furtif cette 

étroite pirogue , je la trouvais bien insufli- 
sante, Gepeadaut quoique notre troupe fût 
déjà trop nombreuse , nous fîmes une der- 
nière teutative pour déterminer Marbois à 
venir avec nous. Jl fut inébranlable dans sa 
résolution comme dans ses opinions j il n*eût / 
pas d'ailli'urs ahaudouné son collègue malade, 
' son ami Ducoudray , et depuis sa mojrt , il 
semblait qu'il fût retenu par la terre qui 
TavaiL reç u. 

Ni Topinion de Marbois , ni la peinture 
qu'il BOUS fit des dangers d*une navigation 
qu'il coiuiais^ait mieux que nous , ni la peine 
quenousavions à nous séparer «de lui^rienne 
put nous détoifrner d'achever notre entre^ 
prise; tant étaient profonds nos ennuis, nos 
dégoûts I notre horreur pour la prison de Sy- 
namaryj 

Il ne nous manquait plus qu'un pilote ; 
mais où trouver dans ce désert Tliomme ca- 
pable d'un tçl dévouement , l'ange qui de-> 
vait nous sortir de cet enfer? Voici comment 
la Providence y parvint J 

L'ordre , dit-on , donné par le Direetoire 
de courir sur les vaisseaux neut^s , lit sortir 
du port de Cayenne, vers le ao mai, une 
foule de petits corsaires , dont Jeannet excita 
la cupidité: l'un de ces corsaira^^ cuaimandé 
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par le capitaine Poisvert , captura à la hau» 
teurde SyDamary un bâtiment ainéricain, 
commandé par le capitaine Tilly , C[ui , lai- 
même était propriétaire de la cargaison : 
elle consistait ei!i farine et en divers comes- 
tibles, que le capitaine Tilly apportait pré- 
cisément àC ivenoe; il avait aussi dans sa 
cargaison une provision précieuse de qua- 
rante mille bouteilles de via de liordeauX | 
de vin de Bbio, et de difTérens vins d'l£s* 
pagne. 

La craiâte d'être pris à son tour , par quel- 
que frcg^^^ corsaire anG;l<TiH , m loa- 
voyant contre les courans pour remonter 
jusqu'à Cayenne, détermina le capitaine 
Poisvert à venir mouiller aVec sa prise dans 
la rade de Synamary j peut-être auasi cfai- 
j::nait-il pour sa proie, le partage du lion 
Jea nnei, 

Poisvett amena lui-même au fort de Syna« 

jnary 1 équipage de la prise , jet le capitaine 
Tilly, qu'il traita arec beaucoup d'égards ; 
ce lut un grand événement pour le comman- 
dant i^inié, qui en attendait quelques profits, 
et le* plaisir de s'enivrer avec du bon vin de 
Bordeaux j^es nègres et une partie de la gar- 
sison furent aussi . très-^contens d'être em- 
ployés au débarquement la cargaisoa 
américaine j déjà ce mouvement, ce nouvel 
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intérêt était pour nous une diversion fa- 
Torable* 

* Mais quel fut notre étonnement , quand le 
capitaine Tilly vint vers nous sans témoins , 
et nous dit en fondant en larmes : « Hëias ! 
^ c'est vous, intortunés, c'est vous que jecher- 
» chais. Je vous savais ici ; j*ai des nouvelles 
» de vos familles et de vos amis, des pacjuuLs 
)» que j'ai cachés dans des barils de farine 
^ » auxquels )e ne peux plus toucher^ je. nt 

> m'ai tendais pas à être allaqué par un cor- 
i> sûre français, je me suis laissé affaler sous 

le vent de Cayenne , pour avoir un pré- 
» texte de mouiller dans la rade de Syriamary 
» ou dans celte de Courou , d'où j'espérais 
» lier avec vous des intelligences , et parvenir 
% à vous enlever : le ciel en a disposé autre* 

> ment 3 je devais être votre libérateur, je 
» suis prisonnier avec vous ; que puis-je |aire 
» encore pour vous servir ? Qu'on» juge de 
l'impression que durent faire sur nous , dans 
de telles circonst^ces , les premières paroles 
du capitaine Tilly 3 sa seule présence était 
pour nous un bienfait du ciel, c'était depuis 
notre emprisonnement à Synamary , la seule 
personne qui eût pu communiquer librement 
avec nous, et nous donner des nouvelles 
sûtes de liotre malheureuse patrie et de Pétat 
générai des affaires 3 nous avions appris, 
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sans aucun détail, la paix de Cafupo Formio. 

Tiliy niit le comble à noire étonnement 
comme à notre indignation , en nom appre- 
nant linvawon dô la Suisse. Barthélémy 
fut surtout très-aflcclé. Enfin les violence^ 
commises euvers les Américains , dont il 
était lui-même la preuve trop évidente, ache- 
vèrent de naus convaincre que nos malheu- 
reux conciloyensétaient en lièrementas&ervis, 
et qu*il n'y avait plus de frein aux usurpations 
du Directoire. 

La loyauté du capitaine Tilly, ses ma- 
nières franches et ouvertes, l'intérêt qu'il 
' nous témoignait, et que nous pouvions sup- 
poser partagé par la généreuse et libre na- 
tion , à laquelle il appartenait , entraînèrent 
notre coniiance. Nous lui communiquâmes 
notre projet ; nous le conduisîmes sur le rem- 
part , en feignant de nous promener. Nous 
lui montrâmes* la pirogue ; il frémit : « N on, 

> non, messieurs, nous dU-il , ne vous ha- 
i sardez pas jusque-là; vous périrez certai- 
» nement. Celte piroe;ue ne peut ni vous 
» contenir tous , ni vous conduire jusqu'à 

> Surinam; croyez-en mon expérience, cela 

> ne se peut pas Nous lui répondîmes que 
nous étions résolus à périr, plutôt que de 
rester entre les mains des barbares ; qu'au 
reste nous ne faisions qu'aller librement au- 
devant 
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devant d'une mort îfk vitable; que si nous la 
reacontrioBS prompte et violente dans I9 
naufrage, le. souvenir de la longue agonie 
de nos amis en adoucirait les horreurs. « EJi 
V bien , reprit-il , je ne crois pas que vous 

puissiez échapper à tant de dangers ; mais' 
» ne me refusez pcas de les pari.iger , je veux: 
» gouverner moi-mêniQ la pixogue. J'em- 
» mènerai mon pilote ^ mon intrépide Bar- 
> rick, et peut-être que le ciel nous pro- 

tégera , que les vents nous serviront ^. 
Dès ce moment le capitaine Tilly se mon- 
tra aussi ardent que iious-mèmes à prote'ger 
uoii^ fuite. Il mit ^ajxs notre confidence le 
brave Barrick, qui ne balança pas à se dé- 
vouer pour notre salut : nous ne voulûmes 
j^inais consentir à ce que le capitaine 1 ilJy 
s'embarquât avec nous ; mais il ne tenait 
aucun compte de nos refus , di des crai^itcs 
qu'il nous avait lui-niëme inspirées sur la 
petitesse du canot* 

Tout étant prêt , il ne nous restait plus 
qu'à choisir le moment favorable pour trom- 
per la vigilance du commandant Aimé , 
échapper à celle de Brotlier , allaquer le 
poste , ou du moins la seutmelle qui veillait 
mv la pirogue , sprtir du fprt pour l'enle- 
ver , enfin gagner la haute mer , avant qu« 
Talerie fût donuce à la garnison. 

j 
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• En se rappelant ce que j'ai dit des servi- 
ces secrets qui nons furent reudus par quel- 
ques pcii^oanes , on pourra présumer les 
soins qu'ifs prirent pour nous aider à Taincre 
ces denîicrcs diiïiculh s , et sarns designer 
précisément Jes individus , il suffira qu'on 
.connaisse fés moyens qui furent employés. 

C'était le premier juin ; nous touchions 
presqu'au jour marqué , à la scène préparée 
p)ur f^ciliier notre entreprise ; ndus appro* 
chions du dénouement sous l'augure sinistre 
des funérailles de notre ami. Sa perte était 
encore récente lorsque le capitaine Tilly nous 
annonça que Jeannet avait donné Tordre de 
le transférer à Cayenne avec tout son équi- 
page, et qu'il' devait être embarqué dës le 
lendemain. Ce fut pour nous un coup de 
foudre , nous en fumes presqu'abattus ; ïilly 
voulait absolument se sacrifier et se cacher 
dans les bois jusqu'au lendemain 3 juin , 
dernier ternie de notre cruelle attente >,eC 
courir à fa pirogùe au signal' convemi: Nous 
eûmes beaucoup dé peine à obtenir de lui 
quMl cédât au brave Barrick Tlionneur de 
cette belle action. Nous lui observâmes que 
la. disparition de Barrick au moment où l'oni 
ferait l'appel de l'équipage de la prise éveil- 
lerait moins les soupçons que ceHe chi' ca^ 
pitaine ^ dont les visites aiix déportés' i^les' 
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ptomemèeB arréc eax n'avaient été défà qaûr 

trop remarquées. Tilly ne se rendit éncore 
qu*aTec peine à cette dernière considératioi^ 
il nous quitta pont aller ê*expo«ar à de plus 
. grands dangers que nous , et porter tout le 
poids de la fureur dé Jeanne! , soit que nou» 

lussions assez heureux pour nous échapper , 
«oit que nous eussions le malheur d'efre dé* 
couverts èt arrêtés avec Barrick. Tilly 
songeait qu*à nous , et s'il nous «avait une 
Ibis arrivés à Surinam , il lui impoftak peu 
ce qu'on ferait de lui. Queb adiai^ ? Qui 
de nous osa se flatter de te revoir^ ia^om-^ 
parable Tiiljr^ 

Barrick disparut à linstaût , et se cacha 
dans^^ies bois. Il fut convenu que le satlea^ 
demain S yain au coup de tietif hmfeé y il 
se trouverait au bord de la rivière sous 1er 
bastion, et sauterait dans la pirogue au* 
moment où il nous verrait paraître ; mais 
nous étions fort inquiets du sort de Sccrricky 
^ui fut prefique dévoré par lés? moiisfree t il 

ne put se détendre des serpens et du terribles 
Cayman ^ qu'en demeurant pendaiil treMe-^ 
six heures perché sur Hû arbre où il n'était 
point à Pabri des tigres* 

Le cÂpitaiùé Poi^vert avait Invité leccHn-» 
mandant du fort à venir dîner , le 3 juin , 
à bord de. la prise américaine ; il voiutais 

la 
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témoigner Bâ reeôniuiiftsaiice dit bon aecnieil 

et des secours qull avait reçus de la gar- • 
iii6«u), qui, deux jours auparaFanty avait 
fait trèsrbonne contenance vis-à-vis d'un 
^corsaire aBglais,.qui s'était apptrucàé du 
Biouillage. Pendant qu'il donnait un beau 
]:epa9y et présentait les vins les plus précieux 
au: coini3dandant 9 il taisait donner à la gar-: 
Bisou du gros vin de Bordeaux. Une jeune- 
mW,qui étaitarrivée de Cayenne depuis quel-* 
ques jours , en faisait les honneurd j et dis^ 
t);ibuait les bouteilles de vin avec profusion 
aui^ SiQldats dans. leurs, casernes , dans le 
corps-de garde , aux nègres dans leur» cases , 
Sentinelles à leurs postes , au^c .déportés 
dan^leur hangard.^ Ah ! que cette journée nous 

parut longue! Avec quel intérêt nous sui— ' 
vion^ de%yçu3t ççtte, jeune tille , si joyeuse 
de verser de» rasades nux soldats déjà en-* 
givrés },son activité, sa^soUiciiude uqus ser- 
Xil^At k sDubait, î - 

Tous bureat largement , et nous aussi r 
BOU& jeuokes l'air de prendre part à cçtte or- 
^ie : nous feigqimes une querelle eutre nou$ 
pejadc«it notre diaer, aiin d'éloigner d'autant 
plus les moindres i^ices 4uiCQinplot : Au« 
bry et Laru0 'injurièrent Barthélémy,, 1« 
Xi«^iieç s'en mêla , possonviUç et Pichegru 
t^^39i^0èrent;; VViilot et naol paraisîtions 

i 
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Touloîr pacifier; les verres et tes assiette* 
votaient^ le vacarme f»t à tel point ^ qué 
•les a&tres déporlës^ aecoiïrureQt pour les 
parer 3 l'abbé Brotlier lui-même nous en- 
gagea à mettre fia à ce scandale, c|.lih§'ao- 
crut d'autant plu». BaTthélemy futle plu» 
-teliabile à feindre j et dans un iaux gestfc 
îde fureur, cassant froidement «on Verpev 
*un éclat de rire manqua d6« lé trahir. ' * ' 

La ni^it s'approchait, nous vîmes rentrer 
chez -lui le commandant Aimé , tout-a-lait 
Ivre et t)u'oâ portait édmme s'il eût été mort, 
s Le 'silence avait succédé aux chants, aux 
,crÎ8 des buveurs f les soldats et les nègres 
:étaient coûc^hié» câ et, k, le bervica oublié) 
•le corps-de-garde abandonné. 

Avant de nous retirci- dans nos cages, nous 
fîmes oo^ adieu^ à Matbois ^ pour *qûi ^elte 
séparation fnt un pénible sacriKce , et cjui 
regarda ce moment comme notre dcroierô 
iieure. • = " ' • ' l 

Elle sonna cette dernière heurè de notr© 
séjour à Synamary ! nepnieures sonnèrent;; 
DôssonVille qlii • veillait, aVerlift' ehaeun de 
ïious. Noos sortîmes 5 et nous nous rassem- 
blâmes -vers la porte du lort , dont le pont 
n'était point encore levé* Tout dormait d*uii^ 
Sommeil profond. Je monte avec Pichegru 
et Aubry sur le bastion dk^ cui-ps-de-ga^dex^ 
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et je rais droit au sentinelle, (c'était ce mi- 
Arable tambour qui nous avait taut tour-* 
mentes ) ; je lui demande Tbeure quMl est ? 
Il fixe les étoUes. Je lui saute à la gorge , 
Pichegru le désarme, nous Tentrainons ea 
le seaant pour reuipccber de crier : nous 
étions sur 1^ parapet : l'homme se débat for- 
temeat, nous échappe, et tombe dans la rij 
vière. Nous rejoignons {los camarades au 
pied du rempart y et n'apperceFànl personne 
dans le corps-de-garde, r](jus courons y 
^prendre des armes et. des cartouches 3 nous 
sortons du fort, nous volons à la pirogue; 
^arrick était là : il vient au-devant de nous^ 
il nous aide, il nous porte dac$ la pirogue; 
Barthélémy, infirme et moins agile (jue nous, 
se laisse tomber et s'enfonce dans la vase; 
Barrick le saisit d'un bras vigoureux , le re» 
tire, le met dans la pirogue. Le cable est 
i^oupé, Barrick tient le gouvernail : immo^ 
biles, silencieux^, nous nous laissouîi aller 
au til de Teau ; les couraas et la marée en« 
traînent le léger esquif : nous; écoutons et 
n'entendons que le murmure des eaux et la 
brise de terre, qui bientôt euûe, notre petite 
Toile, Nous cessons de voir le tom-beau .de 
Synamary. 

Quand nous approchâmes de ]a redoute 
de la pointe (ju'il lallait passçr^ nous am<^- 
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pâmes la voile afia d'être moins, apperçus* 
Nous savions que les huit hommes qui étoienl: 
de garde à la redoute / avaient reçu , leur 
bonne part des bieiiiaiLs du capitaine l^ois- 
^evtf et qu'ils devaient s*étre enivrés commis 
leurs camarades. Nous iie fûmes .point hélés; 
lama^e nous porta au-delà delà barrq^nous 
laissâmes à notre dr-oite le vaisseau de notrje 
brave amtTilly , nous passâmes tput tpi'ès , 
. de la goélette la Victoire, qui veiiait d'cirriver 
,dç^ Çayenne, et que ;^ous savio^is être com- 
mandée par l*lionnête capitaine Brachet , 
que notre fuite a dû bien rejouir, et qui 
certainement ne s'y serçUtpoint opposé, ^ 

La bride fraîchit; la merituit belle, mais 
en gagnant le large, nous courions le risque 
de nous égarer, et »i nous suivions la cote 
de trop près , nous pouvions .nous briser sur 
les écueils dont elle est parsemée juscjuci 
Iraconbo : la iuneparut tuut'à-coup., comme 
, pour éclairer. notre marche ; ce moment fut 
délicieux: nous nous félicitâmes, nous re^- 
mei'cîames la Providence^ et noire généreux 
r pilote Barrick , q ui était dans un état af ireu3^ , 
enflé et meurtri par les piqûres di s moustics, 
^ious voguions heureusen^ul depuis en- 
viron deux heures , lorsque nous entendîmes 
trois coups de canon 3 deux duiurl de Sy- 
^liamary y et un de la redoute de la pointe : 



4 
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Wentôt après, le poste dlraconbo répétà 
les trois coups dé cdnon : nous ne pûmes 
douter que notre fuite ne fût découverte} 
'nous ne redoutions déjà plus les poarsttitek 
directes de Synamary, où il n'y avait pas 
un seul bateau qui pût être arm^; nous 
avions d'ailleurs assez d'avance : les bâti* 
jiicus que nous avions laissés en rade, auraient 
seuls pu donner la chassé ) mais les capi- 
taines Poisvert et Brachet , auxquels le coni- 
mandant Aimé ne pouvait donner des or« 
dres y n'auraient poitit appareillé sans un ordre 
de Jeannet. ' . • ; ♦ 

jNous n'avions donc à redouter que le dé- 
tachement d*Traconbb , que nous savions 
n'être composé que de douze hommes ^ ils 
ne pouvaient venir «i notre i^encbntré, que 
dans un bal eau à-peu-près comme le nôtre ^ 
avec huit ou dix hommes armés : nous con- 
tinuâmes à ranger la côte , préparant nos 
armes, et bien déterminés à nous défendre 
si nous étions attaqués, ou qu*oti cherchât 
à nous barrer le passage souà le forl d'Ira- 
conbo. , , 

A quatre heures du matin, deux coups 
de canon se firent entendre dans Test, et 
dans la minute il y fut répondu par un coup 
qui partit presqu*à nos oreilles; nous étions 
devant le fort^ il était nuit encore^ rien no 
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paruf; notis niarcliions bien, et quand Ifc 
jour se fit^ nous nouà trouvâmes sous le vent 
d*Iracoiii)o : nous n*avions plus à ùraîndre 
'd'être poursuivis, il aous restait à vaincre les 
dangers de la mer/ * 
Notre piroa^ue était si pet ite et si rase, que 
les moindres va^^ues la remplissaient, et nous 
étions obligés def travàillet sans césse â la 
vider avec une cailebasse. La pirogue etaîl 
si légère , que le moindre mouvement pou- 
vait la l aire chavirer. Nous lu aies dii nu)- 
ment dépérir de celte manière par une im- 
prudence dont je Fus seul coupable. Je ramais, 
un faux coup ayant engage mon aviron , mon 
cliapeaù tomba dan^ la iàei:]e me penchai 
vivement pour le lepreiulre. Mon poids eii- 
traîna si subitement ,1a pirogue hors de sou 
équiîîbrt* ; qu'èlié hê'sé rétablit que fort dif- 
ficilement , elle lut tofite remplie d'eau. I/a- 
dresse de Barrîck, et. Inactivité avec laquelle 
nous travaiifâmes j lious releva. J j l us sévè- 
rement réprimandé parPichegru, que nous 
àviôns fait notre c'âpîtafne. BàHhelémy , en!- 
^core tout noir de la vase de S^'naniary , pro- 
fita' de celte occasion pour sfe lavef.* J'eus |e 
malheur de perdre mun chapeau , eî ne pus 
'défendre ma tête des icayons artîens du soîeil , 
quVn nie faisant ua ttîrbau de 1 euilles de la- 
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Tianiers , que les nègres pêcheurs avaient 
laissées dans le fond de la pirogue* 

Nous n'avions ni boussole ni instrument 
pour preixdre hauteur. Nous pouvions nou$ 
égarer dans la nuit j le moindie coup de vent 
pouvait nous arracher de la cote , lorsque 
nous étions forcés de tenir le. large à cause 
des rochers y ou des couraos qui se trouvent 
aux embouchures des rivières. Il nous avait 
été impossible de nous charger d'aucune pro- 
vision ; nous n'avions pas même du biscuit 
m de Peau. Le Tellier avait apporté seule- 
ment àfWL bouteilles de rum. Nous étions 
persuadés que les vents qui soufflent cons** 
tamment d'est en ouest, le long de celle côte , 
nous porteraient en deux jours à la hauteur 
de Monte-Krick , et qu*il suffirait de souter 
nir nos forces jusque-ld par une liqueur spi- 
ritueuse. 

■ 

Nous soufinmes beaucoup; de la chaleur ^ 

pendant la journée du 4 , cependant la 
brise était bonne. Nous rangions la côt,e, et , 
quand la nuit noxisen déroba la vue, nous 
iîous estimions déjà par le travers de Pem- 
bouchure de la rivière de Marowni , dont 
les ^^ux. rives forment les limites respectives 
des possessions françaises et hollandaises, 
et qui. n'est g^tière qu'à quarante lieues au 
vent du posté de Monte-Krick. A onze héu*. 
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reë dUM3^, a« lever <le la lune ^noiii; n'ap- 
p^çûmss ni lacoûfo.ra)alioa des terres, 
si dani le HMHiyement -eaiiK rien qui mous 
,aau0nç^àX l'^inbouchjLire d'ime grande rivicre. 
Le oixï^ I iH>M^ fÛB^e» pas plus heureux : 
mom poiirsuiFÎiMg notr^ touI^ juscfu'à laiaiiit 
«ans avoir coimaigsaaice delà rivière ni du 
iort 46 M^pwai* Nous «étions «^raiseiabiâr 
memt encore un peu au vaptet ea de*i^i 
Jarivièis^ d'Amaribp partie de ia côte'<|iii irp 
Telèi^e un pw v^rs le nord-ou^st , pt ne pçir«- 
met pajs de découvrir fort au loin. v 

Le 6 , uu calme piat nous surprit , uue faioa 
jcru^Ue lourmentaUt Noms a'aviuns rien 
mangé depuis trois' jours , nous étions desfié* 
ché$ parie «>oleil , dont l'ardeur n'était plus 
leoipérae parila brise* N'étant plus distraits 
par le inouFeineuit , ni soutenus par l^espoir 
proiîbaiû d*ateiudf<^le tenue de notre lati- 
guante oavigatioa ) /lous vîmes tQute Thor- 
reur de îM)tre situatioo, nous cherchions à 
relever notre c^jurage , nou^ n'avions j^ius 
k attendre des surcoiirs humains , plus rien de 
nosefForlH trompés par lesélémens. ♦ ; 
• Oest iiim^ jour 49 déi>espaLr .que nouf 
, ppus exeitiiii^s mutuellement à sacrifier nos 
justes TesscintiiMen s , à ne pas nous laisser 
eutraîiier p<ac la y^?ngea«ftei:.?|ous jurâmes» 
devaj){>^ J!)i|!,M>: dj» ne jamais porter les armes 

t 
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^ônlre notre patrie, nous mwié résignâmes à 

la volonté de la Providence. 

Le lendemain 7 juin, quatrième jour de 
notre navigation, lé vent s'éleva^ fraîchît 
un peu vers huit heures du matin; à dix 
heures .nous nous trouvâmes en vue du fort 
-de Marowni^ et pàp le travers de l'embou- 
chure de la rivière, que les bas-fonds, les 
Técifs^ et les courans- rendent très-dange- 
reuse. Nous nô- franchimes ces obstacles 
qu'avec beaucfuip de fatigue et de danger: 
nous fûmes trcs-inquiétés par- des requins 
monstrueux , qui entouraient et assaillaient 
notre pirogue, nous les éloignâmes à coups 
rie fusil. ... / . ' 

Nous supportions âvec patlentse le? .tour- 
ment de la faim , jusqu'à nous égayer par des 
plaisanteries, sur les divers symptômes d^ 
nos souffrances : nous cherchions des yeux > 
mais toujours vainement, le fort et la rivière 
d'O range ymv les six heures du soir , nous 
fûmes encore retenus par le calme. 

Le à trois heures du matin , les vents 
ayant fraichis de nouveau, nous nousre- 
kniniés en route. A une heure, nous apper- 
Cûnies le fort Orange, nous le doul)kunes, 
dans l'intention de ne mettre à terre qu'au 
poste de Montè-Krick, commë on nous Pa- 
vait recommandé ; uyu» auub li:o.^ions vii- 
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^vift le fort y à une hbdne portée dcf câiioii , 
lorsque nous fûmes salués de plusieurs côups: 
à boulet de gros calibre, qui se succédaient. 
4(i vivement I que nous eussions été infailli- 
Menaient atteints et coulés bas ^ si nous n'a<- 
yions gagn^ le large. Cette rigueur nous fit- 
redouter encore plus d'accoster, la terre. Nous 
avons su depuis , qu'on avait voulu seule-^ 
ment nous iurcer d'ai borer notre pavillon; 
^ nous n'en avions point. 
: Vers quatre heures après ,midi , le tems 
s*obscurcit, le vent augmenta, nous allions 
très-vite I et cependant nousf avions peine à 
fuir devant la lame qui nous poussait yers- 
lacôte; nolie brave pilote espérait pouvoir 
atteindre Monte-Krick avant l'orçtge , mais 
nous ne.pûmes tenir plus long-tems ; nous 
riisquioiis à chaque instant d*êlre engloutis; 
Barrick dirige la pirogue vers le rivage : 
au moment où nous l'atteignons , une forte 
vague se brise etnous fail chavirer; la marée 
était b^9ie, nous nous enfonçâmes dans la 
vase^ et malgré les efforts qu'il fallut faire* 
pour nous dégager, malgré l'orage atfreux 
qui fondait sur nous , nous n'abandonuâmc â 
ppint la pi;:ogue , et nous parvînmes à la 
retourner. ' 

Enfin nous prenons terre , ignorant où nous 
ékif^ls > ai s'il iious seraU possible d'aller le 

■ * ■ 
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long de la oAfff jUï^queî* au fort Orange, dont 
jBoitsDous estimions a huit lieue»^ ^Uoiqu'ii 
ne fût distant qvt6 de quafi^. 

iNous élious cxtéBuës de fatigue et de 
feiixiy nos baiHcms Paient toits moulUéset 
couverts de fange, nous n'avions d'abri qu'un 
hoïs couvert d'insectes et de reptiles , nous 
muions f>erdu d^ifas le narufrage tfos àrmeset 
uos munitions ^ et comme la nuit s'appro- 
chait , nous ' entendien» les burl^emens de» 
tigres dans l^s intervalles du mugissement 
des vagues. 

Quelle horrible nuit ! les ventli déth^néê , 
une pluie de déluge, un froid pénétrant, Nour 
fecueillimes le reste de nos forces^ et uout 
travaillâmes toute la nuit à retenir notre 
pirogue que les vagues entraînaient^ et qui 
«iialgré nos efTorts fut trfed - endotiunagée. 
Ci uira-t-on qu'il nouî^ restât ast^ez de forces 
pour une telle manœuvre , après a^^ir soaf' 
fert la faim , et enduré tatif fatigues pen- 
dant cinq jours et six nuits ? Nous étions 
tous mis dans la mer, luttant contre le^ 
flots qui nous arrachoient notre der^irère 
espérance. Barthélémy , ifialgré ses infirmités 
travaillait avec ûotis , et nous donna Perem- 
ple de la patience et du courage, pendant 
cette nuit épouvantable; 

Au point du jour ( c'était le 9 juin , et le 
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sHième depuis notre départ de Synamary ), 
nous nous regardions avec une mutuelle pitié, 
uoLis eûoas transis de froid , nous nous sen- 
tions tout près de succomber, mais nous nous 
consolions encore ,en disant : « du moins , 
» npus ne mourrons pas entre leurs mains. » 

Picbegru avait sauvé du naufrage sa pipe 
et son briquet , nous parvînmes à faire du 
feu j nous séchâmes nos vêtemens , le ciel 
redevint serein , mais le vent soufflait avec 
flirie. 

Nous étions couchés à plat ventre sur le 
sable, ne pouvant nous défendre de la piqûre 
des insectes , et dés morsures des crabes* 

Le Tellier avait si bien ménagé la petite 
provision de rum , qull en restait encore 
une demi-bouteille. Nous avions le cœur si 
serré, que nous n'avions pas la force d'ava- 
ler , nous nous rafraîchissions seulement la 
bouche et les 1 èvres. 

Pendant celle journée du y, le Tellier, hé- 
roïque ami de Barthélémy, lui avait arrangé 
Un petit abri avec des branches d'arbres , et 
pendant qu'il reposait ou plutôt qu'il s'étei- 
gnait , le Tellier, oubliant ses propres souf- 
frances , chassait les insectes avec un léger 
rameau , et les écartait du visage et des mains 
de son maitre. Quel dévouement, quelle part 
glorieuse le Tëltier prit à nos malheùrs ! 
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T,e soir, le fems ro levint obscur j nou^ 
eûmes encore à travailler uue partie do la 
nuit pendant la mar^e pour conserirer la 
pirogue , n'a van ( aiu im autre moven pour 
]a iixer : comme les lygres nous approchaient 
beaucoup , nous ranîaiâmes Dotre feu , et 
nous passâmes ainsi le reste de cette seconde 
nuit depuis notrp uauirage^ et laseptieuie 
, depuis notre évasion. 

].e lo juin , au point du jour y nous apppr- 
€Ûmes au Loin un vaisseau y que Barrick 
reconnut pour être cprsaire anglais 

Psous Liions blottis sous des arbres où 
nous avions tait une espèce de cabane: j'en 
sortis à six heures du matin pour examiner 
le tems , el noire pirogue, j'avais à peine^ 
f fait quelques pas en me traînant , que j*ap-' 

perçois sur le rivage à environ deqix cents pas 
deux hommes arm^s, qui venaient vers nous: 
j'accours et crie ^'Oilu des iiommes , tous no» 
malheureux se lèvent à la fois. Barrick , qui 
était le plus malade , à cause des. piqûres des 
inoustics de Synamary, Barrick s*clance, 
)e lui montre les deux hommes , il part; 
comme un Irail^ nous nous cachons pour ue 
pas effrayer par le nombre. 

En voyant accourir le pauvre Barrick , 
qui n'avait plus ligure humaine, Irs deiix 
soldats s^arrétent et ip couchent en ioue : il 
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tombe à genoux , lève ^$ mains suppliantei i 
poasse des cris , fait des- signes , montre la 
pirogue j les soldais l'écoulent, s'approchent 
de lui ; nous les entourons.. . C'étaient deux 
soldats allemands de la g;q.rnison de Monte- 
iÇriek. Pichegm leur parla, et nous apprî- 
mes que nous n*étions qu'à trois lieues du fort 
de Monte-Krick. Ces soldats étaient envoyés 
en ordonnance au fort Orange , où ils ne 
pouvaient manquer de rendre compte du 
nombre et de l'état des naufragés ; nolîs nous 
décidâmesi à députer deux d'entre nous v^rs 
le commandant du fort , pour Jiui decmindej: 
des eeeours , exiber nos passeports, et. lui 
.cacher qui nous étions. 

Barthélémy et 1^ Kue furent choies , 
BOUS leur fîmes boire le reste du ruin , ils 
partirent. Au moment où ils arrivèrent au 
jfort Orange , le cojçomandant disposait im 
piquet de iohommes pour ventrnous enlever. 
Nos envoyés exposèrent les motifs dexiolr© 
voyage comme marchands , et tous dé« 
tails du naufrage dans lequel nous avioQS 
perdu toutes nos provision» et nos etïets , 
iip ajoutèrent que le mauvais état de nqUe 
pirogue presque brisée ne nous avait pas 
permis de nous remettre en mer après la 
tempête. Le commandant les accueillit avec 
bsaucoiip d'humanité; ot peadadt qu'il Içur 
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fit donner à manger , il envoya des ouvriers 

et des nègres pour réparer notre jiirugue , 
nous aider à la remettre à 0ot, et tâcher de * 
retrouver nos prétendues marchandises. Nous 
vîmes arriver de loin cette troupe d'environ 
vingt personnes ^ qui ne laissa pas de nous 
inquiéter jusqu'à ce que deux de ces ou- 
vriers qui parlaient français nous eussent 
expliqué les ordres qu'ils avaient reçus } 
* nouls les menâmes vers la piroo;ue , ils la 
tirèrent a terre et se mirent à la réparer 
avec le plus grand zèle., beaucoup d'adresse 
et d'activité. 

A six heures du soir, Barthélémy et la 
Bue arrivèrent , ils étaient si joyeux et si 
troublés qu'ils ne songèrent pas à nous ap- 
porter une bouteille cl'eau. Nous ne pouvions 
comprendre que Barthélémy eût retrouvé 
-askez de force pour fournir une course de 
•huii lieues sur des sables brûlans. 

Notre pirogue était déjà réparée y les flots 
paraissaient appaisés , nous aurions bien 
voulu nous embarquer sur-le-champ ; mais 
il fallait attendre la marée : les ouvriers que 
nous récompensâmes de notre mieux et que 
nous étions fâchés de retenir pendant la 
nuit , avalent ordre de €ie pas nous quitter 
que nous ne fassions en mer. L'état 4e Bar- 
rick empirait ; cette nuit que nous devions 
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passer encore au milieu des insectes pouvait 
être la dernière pour Barrick. Qu'où n'oublie 
point que ce brave homme dont la force 
physique égalait le courage et la vertu avait 
souffert un cruel supplice pendant les deuK 
30urs qu'il avait passés dans les bois de Sy- 
namary pour attendre le moment de notre 
évasion. Nous n'avions plus un instant à 
perdre pour sauver notre sauveur. 

Le 1 1 juin , au point du jour, Barthélémy , 
la Rue 9 Aubry et Oossonville s'achemi-- 
nèrent à pied le long de la plage , vers le 
fort de Moute-Krick , pour y demander asile y 
pour les pauvres marchands naufragés ^ et 
nous faire préparer à manger. 

Quelques heures après, à la haute marée^ 
Piohegru , W illot , le Tellier et moi , nous 

• remontâmes dans la pirogue , que les ouvriers 
poussèrent vigoureusement au lar^e en nous 
disant adieu : Barrick , mourant, reprit le 
gouvernail , et un peu avant midi , la pirogue 
entra heureusement dans la petite rivière 
de Monte-Krick. Nous débarquâmes. Barrick 
triomphant , reçut , par ce succès, le prix le 

• plus doux de son généreux dévouement. Le 
commandant du poste de Monte-Krick avait 
déjà très-bien accueilli nos compagnons , et 
nous avait fait donner une case vaste , propre, 
et commode sur le bord du crick. Quel mo- 
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iDent que celiïî de notre réunion dans cette 
case! Nos amu nous avaient préparé deux 
pV>ûle»s, du, riz et dû pàin. — Du pain , qui 
celte lois tut arrosé de larmes de joie et de 
reconnaissance; nous vivions, nous avions 
écliappé à nos bourreaux, aux dangers de 
la mer, à la famine; nous étions libres. 

Après avoir pris un peu de nourriture 9 
avec beaucoup de prlfcaution , nous àma« 
rames notre pirogue , qui nous semblait un 
êti'e animé, et pouriai|uelle nous avions tous 
conçu ufie afFection reconnaissante. 
• Nous nous reiulîmes ensuite auprès du 
capitaine qui commandait au fort, et que 
notre arrivée Vivait jetés dans un grand èm« 
bcirias 5 il ne trouvait auciuie vraisemblance 
dans le rapport c|lie nous lui faisions comme 
inarchands ; notre dénuement , nos haillons 
tlimeulctient cette fable, et pourtant notre 
laugage démentait noire misère. Il nerévé- 
iiait pas de sa surprise, en considérant notre 
piro^^ue, et Tandace avec laquelle nous nous- 
étions hasardt:s ea pleine mer. Ce capitaine 
parlait français , noUs fîmes de notre mieux 
pour le }'eri>u?.Jer ; nous lui montrâmes nos 
passepoils, et nou^ observâmes qu'il avait 
auptès de sou miroir, un exemplaire de si- 
• gnalement des (Jéj)ortés, quejeannet avait 

lait imprimer et rtfpàndudansles colonies voi- 
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coTnmaDflciut , qui, sans b'iiiqméter davan- 
t(^g^ de U yprité de noUç hi>sloire, dqi{s 
traita. bien, par CjsU seul qqçl ^ous ëlioqs 
Hialbeureaç , qowe piQotra l,ai-4)ême cç sj- 
gQalemcQt^ sans $e douter de rien,^ commfi 
il nous Ta assuré depuis : et certes, il e]i}, clé 
diiiipilfi djB rjcconnaîtf^ aucu» de nous : il 
ppu^ d^m^^ïida si ayiQW toupbé à Sy- 
p^tnary, nous répoTîdîmes que non. « l.h , 
» que font, »pu$ dil-ij, ces maihcuc eujç^ ^i- 
^> chegru et Barthélémy, et leurs coippaguoDS 
» d'infortune ? Nous.|^jL di pi p$ qu'ils.4y aient 
l^été bjeu malbeurj&i|gc, mais que daps ca 
)>'momeiil, iU espcr^ical tj^ue leur ?Pft allait 
y phapger p. 

Aprisavoir pqurvu^àpps premier^ be?<Qins, 
le commandaut du pojs.te pw^s prévint qall 
illl9,it jbendre compte iic iiotre arrivée aM gôu^ 
Terneur de la colonie. Il ne nous cacha , as 

jagiplif de la ^urveillauce qui lui étai^ par- 
ticulièreraept reconama^jdée à l'égard de^ 
Français, l.a Colonie de Suriuaai éîait pré- 
?,eryéc par la vigilance de so^ chef de^ 1 rou- 
bles qui avaient ruiné IquIcs les poswîSîSionp^ 
françaises. Les nègres csclsjLve^ y ëtaieiit 
mieux traités , plus beureux, et par consé-* 
queal plus laborieux , que s'ils iivaieut reçu 
JÎ^ iu^cite QXLMiOLt fi\\fj^'d liberté illusoire.- 
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* ' Jeannet nircontent de quelque refus à des 
demandes indiscrètes d'argent ou de vivres , 
avait dit j quUl saurait bien se venger de ces 
aristocrates et qu'il réi^olutionneralt Suri- 
nam* Ainsi les commaudans des iorts de la 
côte avaient ordre d'observer de près les 
Français qui aborderaient. 

^ Nous écrivîmes au gouverneur j nous lui 
exposions en peu de mots les atrocités com- 
mises envers nous , tant en France ^ qu'à Sy- 
namary , notre évasion , notre naufrage : 
nous réclamions ) au nom de l'humanité et de 

rhonneur , protection et sûreté. 

Il y a vingt-quatre lieues de Monte- Krick 
,à Paramaribo, capitale de la Colonie âa 
Surinam, où le gouverneur fait sa résidence. 

Nous passâmes la journée du i2 k nous 
reposer , à soigner ceux d'entre nous que les 
premiers rafraichissemens rappelaient plus 
difficilement à la vie , Dossonville chez 
qui se développaient les symptômes d'une 
grave maladie , et le pauvre 13arrick qui avait 
une lièvre ardente. 

Nous étions tous hideux, brûles par le so- 
leil et par la réverbération de la mer , enflés 
et déchirés par les piqûres des insectes 5 nos 
. vêtemens n'étaient pas en meilleur état que 
nos corps / quelques-uns n'avaient pas de 
souliers. Nouâraju:>tâmesde notrcmieux nos 
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.guenilles; nous rougissions ^.uon pour nous^ 
mais poiit notre patrie , de paraître en cet 
état aux yeux des étrangers. 

Le i3 au matin, un colon dont riiabitation 
n*est pas éloignée deMonte-Krick , vint nous 
prier de venir chez lui, et nous fit les offres 
ks plus obligeantes , sans soupçonner qui 
nous étions. Il insisla pour noua amener chez 
lui 6ur-le* champ. Nous nous disposions à lo 
suivre, lorsque Yillot , de qui c'était le tour 
de service pour gaider notre clicre pirogue , 
apperçut de loin un cavalier et nous appela. 
Pichegru reconnut les marques distînctives 
du service d'Hollande , et nous assura que 
c*était un officier supérieur. Celui -ci, à la 
vue de notre -case désignée sansdoule dans le 
rapport du commandant , pique des deux f 
met pied à terre , monte dans la chambre où 
nous étions rassemblés, et demande avec une 
extrême agitation : M. Gallois , M. Picard^ 
êtes-vous ici ? Barthélémy et Pi( lieî;ru se 
présentent vêtus d'une mauvaise veste de toile 
grise. Le général hollandais fit un mouve- 
ment de surprise et d'indignation , puis il les 
embrassa plusieurs fois , et nous préssa tour* 
à-tour dans ses bras ^ ue pouvant pendant 
quelques instans proférer une seule parole. 

« Messieurs , nous dit«il , après uu instant 
' » de dilatation ; vous avez bien jugé notre 
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» gouVA-netir , il voui^ attend avec impati^-» 
» ce , et tous Içs habitans de Surinam sont 

^ ccalcnient f oiiclu's de vos malheurs ». 

Nbus fondions en larmes ^ et l'excès de 
la joie manqua d*être funeste à quelques*^ 
tiiiS'dc ijous, i>rave et sensible Hullandais > 
t'eçoisfbi Thommage d'une reconnaissance 
dont la prudence enchaîne les expressions. 

En quittant Monte- Krick nous nous, sér 
))arâmes à regret de notre pirogue que nous 
cw^îons baptisée San Salvador ^ cl que nous 
aurions bien youlu pouvoir eknmener avec 
l.otis. A quelque distance de la case nous 
trouvâmes sur le canal de Monte-Krick deux 
^âdoles qui tious attendaient; dans la pre« 
îiiière on avait préparé des rafraicbisseniens, 
«dans la seconde des habits » du linge, des 
«ouHers. Pomr cont^voir la- sensation déli- 
<:ieuse que nous éprouvâmes., il faudrait 
«avoir comme nous induré tous nus sur vmt 
plage brûlante les ardeurs du soleil et le 
îroid pénétrant de la pluie d'orage et des 
roséesv Ce même jour, dimanche i3.)mn, 
nous Iiiuîes coucher à l*habilatioii d'uauami 
de M. le gouverneur « qui prëfenti par lui 
.de notre arrivée à Monlc-Kriek avait exigé 
qut^ nous prissions gite chez lui , regrettant 
d'rtre retenu à la ville par des affaires de 
CGii.merce , et de ne pouvoir venir Jui-méme 
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av-de^ànt 'de BOUS , mais il avait doftnë ordre 

qu'on nous préparât des Jogemens et des vi- 
vres. Quelle > agréable surf>rise , et quelle 
impression produisit sur nous cette habita- 
tion ! jSou6 sortÎQasde^enfm , aous entrions 
dans tiD ély sée , ti03us de pouvioos nousi las- 
ser d'admker /ces vastes jardins, ces bosquets, - 
une belle maison^ 9ne tabiesomptueusemeot 
servie , de superbes appartemens , des lits 

fiii&B, ... . 

. A près le souper , les laè^es et les négresses 

exécutèrent des dais^fil comme pour nôi0 
faire oublier les outrages d^ Synamary. 
. Le 14 au matin , après avoir goutë un re*- 
|)OS qui depuis long-iernsnoAis^lait inconnu^ 
nous nous rembarqîiânies>daas tes gondoles^ 
et nous descendînies la rivière de Comcr- 
^ine y admirant la riclijs^se ides plantations 
,qui bordent ces rives , la' Bitilt^ipltcité et 
Ja propreté des canaux, l'él&gance des jar- 
dins-, la magnificenoe des bâtinwtis. Nooa 
entrâmes dans la rivière de Surinam et lious 
arrivâmes â midi; à une habttatiDU où naiis 
étions attendus , plusieurs des principaux: 
colons s'y étaient réunis j nous les apperce- 
JTions sur magë. A ^^eiti^|pions - nous 
ûliordés (ju'iU sVîcincèreat dans no.ire bateau 

•et vinrent nous embâîafia&raFec'noefiôfiisiw 
'toute f]?«[teiMieile, 
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Nous fumes traitas avec une magnificence 
qui contrastait honorablement avec nps 
barbes longues et nos visages calcinés. 

La nicirée nous permît de repartit vers les 
4 heures 3 après une heure de navigation 
nous rencontrâmes une belle gondole, c'était 
le gouverneur lui-même qui venait à notre 
rencontre. Nous étions impatiens de con- 
naître notre bienfaiteur , il passa dans notre 
barque , nous considéra , nous embrassa 
avec une vive émotion , et nous dit : « Soyez 
> les bien- venus , oubliez , s'il se peut y vos 
y> malheurs ; je ferai tout ce qui sera en 
^ mon pouvoir pour en effacer la trace. 
» Nous sommes tous heureux de vous re- 
}> cevoir, disposez de la colonie taute'en- 
i> tière ^ disposez surtout de moi ». 

Nous passâmes sous le fort Nassau j qui 
nous salua de cinquante coups de caiion , ré- 
pétés coup pour coup par le fort d'Amster- 
dam y sur la rive droite. Les batteries de 
Paramaribo répondaient : nous n'tHions plus 
qu'à une lieue de la ville, le jour tombait ; 
il était nuit close quând nous entrâmes dà&s 
•le port. 

Toute Ifttille était illuminée, la garni* 
son et les nmioes coloniales étaient sous les 

armes : nous débarquâme;? au bruit de la 

mousqueterie et de i'artiiierie de la place et 
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de la flotte. Les appUudîssemebs , les cris 
d'allégresse retentissaient autour de nous ; 
le peuple se pressait sur notre passage , you- 

lait nous voir, nous porter tl:m^ ses bras. 
Au milieu de cette nombreuse escorte^ de ce 
spectacle ravissant d*un peuple heureux: 
et généreux^ nous arrivâmes au palais du 
gouverneur. 

Son épouse nous reçut avec autant de grâce 
que de sensibilité; l'impression que tirent nos 
malheurs sur cette femme intéressante fut si 
profonde , que nous dûmes plusieurs fois 
éviter sa présence^ parce qu'elle en était trop 
émue. 

Le gouverneur retint chez lui Barthciemy 
et son fidèle le Tellier ; les principaux habi^ 
tans se disputèrent le plaisir de nous loger. 
Tous nous comblèrent de témoignage d'eS-» 
tîme et d'affection. Je devrais décrire les 
repas , les parties de campagne py lesquelles 
les habitans de Paramaribo s'empressèrent 
de nous* montrer la joie qu'ils ressenUiiciiL 
de nous voir au milieu d*eux. On connaît 
la richesse et le luxe des habitans de Suri^- 
nam,rétat florissant de cette colonie, l'as- 
pect riant de ses cultures ^ l'agrément de la 
navigation iiilerieure, la pouipc des c'iiiblis- 
semens publics et celle des maisons particu- 
lières« On peut se représenter aisément des 
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fc.lcs: mais ca qu'on ne peut imaginer, ce 
dout les exemple* sont trop rares, c*est cetiç 
bienreillant^bumanité) aaitnaùt tout un peih* 
pie, et rendaut vivantes dans toutes les classes 
d iûdividus , les vertus du gouvememeut* 
C'était ce sentiment et non point une vaine 
curiosité ijue nous rencontrions dans nos res- 
pectables hôtes. Bien loin de nous fatiguer 
de questions sur les maux que npuS'avions 

soulîerfs, on évitait au contraire de nous eu 
parler 3 mais l'horrible tableau de Syuamary, 
la captivité de ceux de nosjconipagnons qui 
"V t'i aient encore détenus, peut-être plus dure 
à cause de notre évasion 3 enfin la situation 
idu brare capitaine Tilly , tombé entre le» 
^ains de Jeannet, toutes ces réflexions nous 
poursuivaient j et si quelquefois elles nous 
faisaient mieux sentir le pirix 4es bienfait» 
de la providence, et la douceur de notre 
situation présente , souvent aussi de cruels 
souvenirs Tiroublaient ces riantes images. 

Les jours s'écoulaient rapidement : le î8 
juin, un caboteur de Caye^ue^ j.e capitaine 
David arriva à Paramaribp , cbargé des dé- 
pêches de Jeannet pour le gouverneur. Jl 
i'ijistruisait de notre cyasion , et tejuniuaijt 
ainsi sa ietixe : 

« Si ces messieurs n'ont pas éié pris par 
» les corsaires anglais ^ s\iii^ u*ont pas j^éfip 
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1 ce que ]e craîns , il n'est pas douteux qu'ils 
* doivent être réfugiés dans votre coloniej 
» dans ce diernier cas , je dois à ma place 
5> de les réclamer , au nom du Directoire, 
3 comme prisonniers d'état ) si vous parve* 
» nez à les découvtiT , je vous ptie et même 
» vous requiers de les faire arrêter j mais 
p je vous supplie de n'user envers ^ux d'au« 
» cuûe violence , et de leur accorder tou9 

> les égards dus à Icw malheur ». 

Le gouverneur répondit « qu'il n'avait 
» point eu connaissance de l'évasion de niés«* 
V sieurs Barlliélemy, Picliegru, etc., mais 
» qull était arrivé , depuis quelques jours .à 

> Paramaribo, huit marchands et un matc- 

» lot 3 qu'il lui envoyait leur sigiialemeaL et les 
^ passeports qu'ils avaient produits^qu'aures te 
» il pouvait être assuré de ses ménagemens 
» pour les déportés, s'ils arrivaient chez lui x». 
vLc capitaine David fut bien traité, et il au- 
rait pu expliquer à Jeannet ( bien étonné 
saus doute de rccunnallrc sa signature au bas 
djs huit passeports), le véritable sens delà 
lettre dont il était porteur. 11 repartit pour 
Cayenne; nous avions appris par le capi- 
taine David , la fâcheuse nouvelle de Tarrivée 
de la frégate la Décade, qui mouilla à la 
rade de Cayenne, le 6 juin, trois jours 

après {lotre départ; et qui avait à bord cent 
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quatre-vingt treize déportes : dans ce nombre 

étaient deux membres du Conseil des Cinq- 
cents y Gilbertrdes-MolièreS' et Job Aimé ; 
l'un cl Tautrc étaient presque mourans. 

Nous étions loin de concevoir aucune 
crainte des réclamations officielles du pro- 
consul de la Guyannej mais conune si on 
eût voulu nous rassurer par de nouvelles 
preuves de bienveillance, il n'y a sorte de 
bons traitemens, et même d^amusemens^ qui 
ne nous fussent prodigués. 

Cependant nous desirions vivement de 
passer quelques jours* à la campagne. La 
plupart d'entre nous n'avaient pu reprendre 
assez de forces pour se livrer aux plaisirs 
qui nous étaient offerts de tous côtés. Nous 
avions tous besoin d'un profond repos, nous 
soupirions après le climat d'Europe , et nous 
étions résolus , après avoir rétabli nos ma- 
lades, et profité pendant quelques jours en-> 
core, des soins généreûiù du bon gouverneur 
et de ses amis, de nous embarquer sous pa- 
villon neutre, pour passer dans le nord de 
l'Europe; Barthélémy était si languissaift , 
que nous n'espérions pas qu'il pût nous suivre, 
et le gouverneur jugeant qu'il n'était pas en 
état de soutenir la mer , le pressait d'y re- 
noncer et de rester chez lui : Dossonville 
fut aux portes du trépas; les remèdes^ les 
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secours de Tart nous furent prodigués} et 
quand on connut no$ projets^ on fit tous les 
efforts possibles pour nous en détourner: on 
voulait , disait- on, nous retenir, nous garder 
à Surinam^ jusqu'à ce que nous fussions rap- 
pelés dans notre patrie. 

Nous retournâmes à la ville le 27 , et nous , 
fûmes bien surpris d'y trouver un second 
envoyé de Cayenne , qui apj^ortait au gou« 
vernçur la réponse de Jeannet à la sienne. 
Dans cette seconde lettre , il avouait quo 
les passeports des prétendus maTchands 
étaient en effet signés de lui ; mais il affir- 
mait que les négodans Gallois , Picard et 
autres, n'avaient jamais existé dans la Colo- 
nie de la Guyanne^ qull n'ignorait point que 
Barthélémy, Pichegru et six autres dé|>ortés 
étaient à Paramaribo j qu'il le sommait de 
nous fairearrèter, et qu'il en rendrait compte 
à son gouvernement. 

D'après cette lettre nous ofirinies au gou-^ 
vcrneur de disparaître sur-le-champ , et de 
nous tenir cacliés jusqu'au moment de notre 
départ pour Saint • Thomas qui était déjà 
arrêté. Mais cet homme loyal aurnil consi- 
déré cette précaution comme un acte Ua lai<- 
blesse. 

Cependant , ne voulant pas devenir un 
sujet de querelles^ et peut-être de repré- 
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gailîes révolutionnaires de la part de Jcannet, 
nous primes le 28 au soir la résolution d« 
nous arracher de Surinam. Dossonville était 
mieux et voulut partir avec nous. Barthé- 
lémy nous ût promettre de Tatteudre aSaint^- 
Tliomas. 

Dans la journée du , on acheva nos ap- 
prêts. Ce fut au nom delà Colonie, que l'oâ 
fit fréter pour nous un petit bâtiment très* 
commode appartenant à M. Sficle. On le 
pourvut aboudanimeut de vivres et de rafraî- 
chissemens, et le pilote qui le commandait 
iw ut ordre do suivre ceux que nous lui don- 
nerions. Nt>us fîmes nos adieux: àBarrick, 
qui fut comblé de -pré^ns par le gouverneur 
et par les habltans de Surinam, Nous n'a- 
vions à lui offrir , et nous n'aurions pu lui 
faire accepter que lés témoignages de notre' 
reconnaissance, nous lui promîmes de la pu- 
blier au milieu de nos concitoyens, et, si 
nous le pouvions, dànis toutie PJ^urope. J*ai 
acquitté une faible partie de cette dette. Bar-" 
rick partit quelques jours après pour Pliiia- 
deiphie.' - ^ 

Le 3o juiti , à quatre heures après midi , 
Pichegru, Villot , Larue , Aubry , Dosson- 
ville et moi 9 nous quittâmes Paramaribo , 
poiir alleir coucher à fhàbitaHon de notre 
brave oilicier ; qui$e ti:ouvç au i^ud de Tanse 

où 
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OU notre bâtiment descendit aussi pour nous 
attendre. Nous reçûmes les plus touchant 

jidieux des habitansde Paramaribo. Le ^^ou-" 
▼eFtieur et les priiicipaux oiiiciers , se rendi- 
rent à ladite habitation ; plusieurs habitant 
s'y • réunirent. Barthélémy quoique très- 
mgàadé ^ jour^là, s'y fit transporter aVec son 
inséparable le Tailler. 

/ Quan^ je me rappelle les embrassemens 
de nos hifenfaiteurs , leurs derniers adieux 
au horddeia mer , je sens couler mes.larmesi 
et je n^esstfie point d'exprimer ce que je res- 
sentis en ce moment. Notre patriarche Bar- 
thélémy ne pouvait ni parler , ni presque se 
mouroir j il çôus bënlssadt de ses regards, 
et de ses mains affaiblies. Ce fut vers. le« 
huit heures du soir que nous nous arrachât 
^mes des bras de tous ces braves gens , et que 
nous nous ^étànies dans un canot, pour allée 
à notre vaisseau. M. de Badenbourg, ancien 
^oiiicier de cavalerie au service de Hollande , 
frère du gouverneur de Ber biche s*embar« 
qua avec nous. Il retournait auprès de son 
frère y et devait nous q^uitter à l'entrée de la 
rivière de Berbiche. 

On leva l'ancre^ nos adieux étaient enten- 
dus, et répétés par nos amis. Le rivage que 
nous appercevions à peine , retentit encore 
pendant quelques instaiis de ces deniers 

L 
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«om : — Adiçu. — Soyez bearej;ix* Adieo , 

n'oubliez pas Suriaam. , > , , . // . 

' ' 1 .à îiver était très - houleusef N'^^ua i8ourion| 

à ToLiest en rangeaut la cote , lorsque vert 

nûquit 9 ûii cQup de qoaoa à Uoul«t xioui 
lOTça d^amener*, C'était un corsaire angiait 

qui Vêlait apprupUcî^ç ;iou&, sans-q^exiotr^ 
pilote s'ea Tût Apperçu. La corsairéitl!9MVailt 
que nous n amen ion. s pas assez prompt em.ent, 
tiraua second coy^pt^et c^u^oc^UXMt.î pai^éei 
îVnous sàlîia d'uqç, décbargç à ijut raille. Il 
nous héla ; ngiyç rçpça^/qies. ^Hft flgvis- vç- 
hions*de i^unoamr^^ noi|a'al^paà3ter* 
biclie én parlcui^^Ujires-^ il. ne s'en tiotfM 
là, et voulut gôus^YiMfff^ I^iO, ];^ifîét£M»tn9Ûre^ 
le^ deux bàtimen§ s'abord 
anglais exaniiqa lajjs dqpéçh^ passe- 
ports qiiVn nous ayo^it fait délivuwiiiiairait 
compté sur une bonne cagture^.il.fpleva 

nos fruitSj tetirar son e^orte, et>ocw laiasa 

iontînuet notre route, . . : ^ , . . ^ 
' Le lendemain pj^en^içf; jui^et^à la pointei 
du jour , nouvelle alerte^ i|n coup de xmaon 
npus avertit d'awQû^r^^ uou^ vQ^lp^nstlré^iter, 
un isecbnd coup paré, cehii«ci fut si bîeft 
dirige que le vent du boulet renversa It^ pi- 
lote qui tenaille gouvernail \ natre^^âtii^ent 
ii*étânt plus dirigé fut entraîné pièur lies couh 
rtXns par le travers., de la mière dei Coireatûi 
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dftD9 laquelle non$ nous trouvions i tkoxiê 

manquâmes chavirer. 

. Quellesfurent notrasurpHse etnos crainte» 

- quand nous nous entendîmes héler en fran- 
çais ? Je n'appercus que des nàgres sur 1& 
pont, et je ne doutai pas que nous ne fu^sion!!^ 
tombés eaUe les mains d*un corsaire de 
Hugues , sùrtout quand je vis le capitaine- 
mettre son canot à la mer manœuvré par six: 
pègres* M. • de Badenbourg qui n'était pas 
plus tranquille que nous monte sur le pont , 
et après avoir fixé un instant le canot ^ 
a^*écrie : bonjour capitaine Anderson , je 
vous reconnais, comment vous portez-vous? 
Nous respirâmes. C'était en effet le capitaine. 
Anderisou , qui pèu'de tems auparavant Avait 
visité à la hauteur des Canaries le bâtiment 
sur lequel se trouvait M. Badenbourg en^ 
venant d'Europe : il fut très -honnête, et 
quand il. apprit qui - nous étions , il nous 
offrit de nous escorter, il nous assura que 
la cote était infestée des corsaires de Hu^es^ 
Le lendemain 2 juillet à la pointe du jour, 
notre pilote eut connaissance de la rivière 
de Berbiche^ e,t s'en approcha pour pouvoir- 
mettre à terre M. de Badenbourg; comme* 
tious nous^disposions à mettre notre canot 
à la mer , un vaisseau que nous avions ob^ 
serve depuis quelques heures nous tira plu^ 

L 3 
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sieurs coups de Câûon. Nom avions jugé qué 

c'élai! un vaisseau anglais , maîssa manœuvre 
et .son obstination à nous iaue amener , 
quoiqu'il nous vit louvoyer à l'entrée de la 
rivière de Berbiche , nous persuada que' 
c'était lîn corsaire français, et en effet, à 
peine fumes nous s«us le cauoû du fort 
St. André , quHl vint mouiller hors de la 
portée pour bloquer la rivière, îïous nous 
déterminâmes à relâcher nous-mêmes 
ÎJerbîche , colonie hollandaise occupée ^at 
les Anglais, nous' priâmes M. Badenbourg 
de demander asile pavx nom à- son frère , 
jusqu'à, ce que nous* puissions répartir en' 
sûrclé. ' • 

;Nous remontâmes la rivière à 'la faveur 
de la marée , et peu de tems^ après que nous 
I pmes séparés de .M. de Bacien bonrg, deux 
voitures -d'eau vinrent lio us prendre ;à notre 
bord , et nou^ fûmes» conduits à la maison 
du gouverneur j nous reçûmes le bon accueil-' 
q^ue Jûtous devions aiteadre du frère de notré 
loyal compagnon- de Voyage, ' * 

. Nous lui dîmes que. poursuivis par des 
corsaires nous lui demandions asile et pro- 
tection : voici littéralement sa réponse: ' 

«Soyez tranquilles, messieurs , vgus êtes 
>ici sous la protection du gouvernement 
> aiiglais ; mais je dois vous deatander votre' , 
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^ paroi^t d'bonueur de ne point sortir des 
terres qui sont sous l*aut()rité de sa ma- 

>iesté Britannique , saa{> l'asîWîntimeat du 
» gouvernemeèit ». . / 

J^ou^ n'étions déjà plus libres de nous Xe^^ 
tirer. Nous recomuiuics 1 impossibilité d'at- • 
teindre l'ile danoij»e de Saint-Thomas , sans 
tomber entre les mains des corsaires , par 
lesquels Victor Hugues, insiruit de liotre 
fiiite y noustaisait poursjuivre 5 nous donnâmes 
liotre parole , et nous trous livrâmes avec 
coniiauce auA. soins de monsieur de iJadeU'» 
Jbourg. 

' Ce gouverneur^ çt tdUs les habitans delà 

colonie s'emprcssèienl de nous accueillir, 
comme nousTavions été à Surinam. Madame 
de Baden bourg, l'une des plus intércssautcs 
personnes qu'il soit possible de rencontrer, 
modèle de graqes.ct de vertus, au milieu de 
sa nombreuse et charmante famille, nous 
prodigua ses soins et ses dons, et n'oublia 
rien dci^e qui pouvait nous rendre agréable ie 
séjour que nous fîmes à Berbicbe. 

M. le colonel Hislop , commandant des 
forçes^ miUlaircs de sa majesté liriîannique 
dans les colonies de Berbiche et de Démérarî y 
ayant été prévcnii de notre arrivée , se rendit 
à Berbiche. il nous dit (jue le général Boyard, 
fommaudant de toutes les forces de terre 
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aux îles du vent, venait de lui expédier 
Tordre de nous faire parvenir à la Martinicj ue 9 
et que pour nous garantir des corsaires, l'a- 
miral liervey avait expédie eine iregale qui 
était attendue le 14, c'était le 9 i|ue nous 
devions être rendus à Démérari. 

Le colonel ajouta aux offres gi^iiéreuses 
de la protection à\x ^ouvernenaeut anglais ^ 
l'expression de sa sensibilité à nos malheurs , 
et de son zèle à nous servir. 

>Jous quittâmes avec beaucoup dereg^t^ 
M* 'de Badenbourg et sa familb ; je conser- 
verai toute ma vie l'impression que je reçus 
du caractère , des qualités aimables , du genre 
d'esprit , de l'indépendance des opinions de 

M- de Baclenbourg. C'est un sage occupé du 
bouiieur des hommes, employant sa vie à 
répandre des bienfaits et de bans exemples» 
Le colonel Hislop nous avait offert de 
, nous faire conduu'e a Démérari par terre : 
nous préférâmes la voie plus prompte de Ik 
m , et nous nous embarquâmes sur le bricq 
le Poisson Volant , le 9 juillet a onze heures 
du matin ; le soir du même jour nous 
mouillâmes à l'embouchure delà rivière de 
Deriierari. 

Nous débarquâmes le lendemain dans cette 
belle colonie 5 que le gouvernement anglais 
s'attache k faire fleurir, et doxis iai|ueUe-on 
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reihàTt|iie une plus gifande actiiritë que dans 
toutes cielies de ceftte côte, à cause des fré- 
quentes communications avec les Antilles* 
M. 'Bèanjou, chef du ' gouvernement civil , 
toous accueillit de la manière la plus affec- 
tueuse,- et tous les habitans montrèrent, à 
l'envie^ la part qu'ils prenaient à notre ë va* 
sion miraculeuse. Le colonc4 Hislop nous 
reçut chez -lui, et nouç combla de politesse. 
Sès mauières nobles annoncent Une ame 
elevce. Depuis long-lcms je le connaissais 
de réputation 3 je m*étais trouvé à la san- 
glante affaire de là reprise de Toulon , où 
le colonel Ilislop , alors aidc-de-camp du 
général O-Hara, se distingua par un trait 
d'humanité. On incendiait les vaisseaux 
qu'un n'avait pu armer; le feu gagnait le 
Thériiistocle, dans lequel étaient renfermés 
téoo habitans réputés terroristes 3 Hlslop 
les sauva au péril de sa vie. 

Ce fut dans la traversée de Berbiche a 
DémèriQ.ri que WiUotet Aubry se sentirent 
attaciués ck la maladie dangereuse qui les sé- 
para de nous ; ils tombèpentdès le lendemain 
dans un état de déliré. Les médêcinâ nous 
annoncèrent qu'ils ne pourraient pâ8's*cm- . 
barquer avec nous , et qu'il y avait peu d'es- 
poir qu*on pût tes sauver : quelques jours 
après, Aubry pespiraat à peine , était -tenir 
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pour mort, et Willot était agonisant. Quel 
affreux spectacle ! quel triste départ \ De# 
huit déportés échappés dans la pirogue , 
quatre seulement , Pichegru, Dofsonville , 
Larue et moi , nous nous enbarquâmes le 
17 sur la frégate anglaise la Grue , com'- 
mandée par le capitaine Hello. 

Le 20 nous passâmes à la vue de la Tri* 
" nité et de Tabago. 

Le '21 nous doublâmes Tîle de Saint 
Vincent. . ; . 

Le 24 nous étions devant la Martinique^ 
les vents nous empêchèrent d'wtrer dans la 
baie du fort K oy al ; nous continuâmes notre 
roule pour Saint-Christophe , où était le 
rendes- vous général du convoi des A ntilies : 
nous y mouillâmes le 27. 

Depuis plusieurs jours , j'avais été attaqué 
de la jRèvre jaune , et si violemment , que 
, |e perdis connaissançe avant que nous eus- 
sions vue de la Martinique. Je ne. recou** 
vrai l'usage de ma raison que le 22 août, 
environ un mois après. Je ne. sais xiea de 
ce qui se passa autour de moi pendant cette 
4pngue agonie. Je me trouvai dans un 
î&utre vaisseau ^ sans pouvoir me souvenir 
du moment où nous avions été transférés 
de la frégate la Grue , sur. la frégate l'Ai- 
mable, cunmiandéjepar. le capitaine Gren?- 

' • ■ 
« 
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ville Lobb : P^chegruet Dossonville étaient 
auftsi mal que moi : noii^étioiw tous lés trois 

daris la chambre du capitaine, et nous ne 
iiimes eu état de nous parler pour la première 
fois, que vef$ la fia du mois d'août. NouH 
devons tous lesi trois notre existence au cou- 
sage ^t aux soins du capitaine Lobb. Jamais 
on ne fit dUioe manière plus simple un si 
grand sacrifice. ïl ne nous quitta pas un seul 
instant, malgré ia contagion de la ficvra 
jaune, plus redoutée et plus redoutable que 
la peste; il coucliait dans la intime chambre ' 
cjue nous, veillait lui-même aux soins pé- 
nibles et'dégoutans quVxigéait notrft situa- 
tion. Lorsqii aprè^ notre long délire , nous 
appercûmes pour.la pr/emi&re fois, ce héros 
de rbumaaitë , nous ne pouvions ni codce«- 
Toir, ni admirer assez une si haute vertu ; 
jamais nous ne pûmes obtenir de lui qu'il 
s'éloignât de nous et songeât à sa conserva- 
tion , après avoir assuré la nôtr-e. " 

Depuis le trente-six.ièmç jus«qu'cm,(^nqu3iiv 
ti^me degré , nous eûmes un^ aft'reuse tem-, 
pête , pendant laquelle nous vîmes périr 
cjuatre bàtimens du convoi, etJaHûlel'lilru- ■ 
s|o qui s'engloutit après avoir perdu tous 
ses mâts. , . - 

1. N 4 < ^ 

.JVl^gue les détails de. notre fatiguante 
navigation , qui durasoi^^anter^UOJtre jours{ 
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' Le 20 Septembre on eat vue- de la f érre : 

nous entrâmes dans* la Manche , où, contre 
notre attente , nous trouvâmes des vents 
très-doux et la mer belle; nous d^cou- 
vriaies les côtes d'An^zleterre , et bientôt 
après celles de i'raace : je tressaillis en les 
Toyant^ et je fus profondément attristé 5 mon 
eœur s'échappait touiourâ de ce côté, et je 
lie pouvais comprendre qu'au-delà de cet 
horison , il n'y eut plus pour moi de patrie. 

Le 21 septembre, jour anniversaire de 
notre départ de Rochefort,nous mouillâmes 
À la rade de Oeal. 

Le capitaine Lobb alla prendre les ordres 
de ramiral Pey ton , on ne nous permit pas 
de descendré à terre* Oâ^readit compte au 
gouvernement de noire arrivée. 

Le 24, la frégate T Aimable qui avait été 
fort avariée pendant la tempête et qui ne 
pouvait tenir plus long-tems eu rade dut se 
rendre à Sherness. Nous tunes nos adieux 
au capitaine Lobb dont Tintérêt et les re- 
commandations nous avaient précédés , et 
ijous suivirent à bord du vaisseau • amiral 
l'Of^er -Yssel/ où nous fûnies transportés ; 
les officiers anglais redoublèrent envers nous 
' desoins et de prévenances, comme pour nous 
niortti^ei'tjue'les nobles procédés du capitaine 
Lobb n'élaieut pas seulement uii effet de 



Digitized by Google 



son caractère particulier , mais encore de 1% 
générosité Oftti: distingue les officiers de la 
Jinarine andaise. ' • 
; Le 27 I ie gourernemeiit ayant donné or- 
de nous» iaire vtnif k Londres ; nous 
fûmes embarqués sur un cutter , dont le 
œmmandaût|>ou8pombIad*attention8,Nous 
mouillâmes' à Shernéss. Ce jour -là même , 
le général Pichegru qui était très-malade , 
iut transporté à Londres ; noas alUiues l'y 
joindre lé lendemain. 

'* Nous fûmes conduits chez M. Wickain , 
chargé sous M* le duc de Portland^ du dépar- 
^tement de l'intérieur de toutes les affaires 
relatives aux étrangers. Il nous reçut avec 
beaucoup de politesse , et nous témoigna la 
part qu'il prenait à nus malheurs. Il nous as- 
sura que nous trouverions auprès du gou- 
vernement Anglais , asile; sûreté, et tous les 
secours xlus par l'humanité aux victimes 
d'une barbarie sans exemple. M. Wickani 
exprima dans cette prenuère conversation, 
et répéta dans plusieurs autres ses vœux pour 
la paix , et pour TaUrancbissement de notre 
patrie. Il médît en particulier le^ieudemaia 
qu*il était instruit du désir que j'avais mon- 
tré de passer le plutôt qull me serait possi-^ 
ble sur le continent . et qu'oa ni'eh donne^ 
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mit les moyens , de manièreà ce que jetie 

courusse pas le danger d'être pris. 

Le 2 octobre^ deux jour&.après notre arri- • 
.vée à Londres , nous ayions rendez- vous 
chez M. Wickam^ lorsqu*ea y entrant v 
nous nous nommâmes, pour nous faire an- 

. noncer. Un homme, ou plutô^t un squelette 
que nous avions remarqué daQ& ua coin de 
la salle, ëtend les bras tcts nous , se lève-et 
s'écrie : a Ah mes amis . vouâ êtes sauv^$j 
» tous mes maux sont finis , tons mes mal- 
» heurs sont oublies > . Il s'avance avec peine, 
nous l'entourons. Je suis Tilly ,dit« il. Xiliy,; 
Tilly notre libérateur ! et nous n'avions pu 
le reconnaître, tant il était défiguré. Nous 
restâmes quelques instans confondus dans 
les bras les uns des autres, sans pouvoir no as 
parler ; nous arrosions ses mains de nos lar* 
mes. Hélas , dit - il , ni moi non plus J si 
vous ne vous étiez nommés, je n'{^urais pu 
vous reconnaître. Nous nous pressions réci- 
proquement de.quçstions , il voulut d'abord 
être instruit de notre sort , et de celui de $oa 
brave Barrick ; il satisfit ensuite à notre em^ 

' pressemenfc|à-peu-près en ce3 termes : 

« On i'eçut, nous dit-il, q. Cayenne, le 
p 5 juin , la nouvelle de vôtre évasion , la 
» joie fut universelieL et si vivement mani- 
» Iièâlée ,c^u*^ Jeaiim^l u'o^apus heurter ropi- 
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> inàn publiqtre , et répondit aux babitant 

> qui lui en parlèrent, çiie 7/e sont-Ils tous 
' > partis 2 On m'avait laissé libte sur ma 

» parde* dàm la ville de Cayenne , aucuni 
i> soupçon ne m'avait encore atteint. ' 
c » Le 6 juin, la frégate arriva de France. 
» «Elle portait içS déportés. Jeannet reçut 
ses paquets , rien ne transpira de leur con- 

> tenu ; on apprit seulement que plusieurs 

» des déportés présens , des éorivaios jour*^ . 

> nalistes et des prêtres étaient à bord j la 
^ 'c;ûn3tematioii succéda à la joie qu'avait 

MXisée nètre fuite. Vers les 9 heures du soir' 
» Jeannétirine fit prier de: venir prendre la' 
X tbé chez lui y il avait , disait-il , des objets 
]«rSwbLtitft 'aU'X^onànierce à me communiquer. 
». Comtmè ^ rdans - Paudieuee qu*il mWait- 
yt, donnée ;à mon arrivée de Synamary , iï 
» ja'iavait paru, blâmer les agressiôi;s injustes^ 
% du Dmotéire. contre les 'Américains ^ et 

> qu'il m'avait 'assuré que c'était à regret 
)^.<}U*il exécutait de tels/ oitireB, et plus en* 

• » eore les ordres barbares relatifs à votréF 
î*. déteotian yjje :me rendis retfe fois chez lui 
AtaveC'rqoniîaiiceyil redoubla de politesse 
»; et quand ^snoqs'fubies i:«le^à*- têt'e/il me^ 

(lit : î ; ' 
Vous .aavM^ les nouvelles de France r 
» la tyrannie est à son cômble; voilà encore 
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% des malhaureus déportés. qtttsIô.Diroctoart 

3> envoie; à peine huit des premiers sDnt^ili 
Ji .échappés , que ceat quatre- Vingt -trekai 
» les remplaceat* Je ne veux pas èttre plus 

» long-teius le gwUer et le bourreau de mes 

> concitoyeas ^ pour soutenir llmpunité de 

> ces cln(] l)ri2;ands ; je suis décide à aban- 
3 donner ia colonie* Je vais aeheter votre. 

ê 

» brick , et je vous le rendrai àf*Fhiladel^ 

» phie 9 si vouâi vouiez voua charger de my 

» transporter^ ^ 

Je xemetciai Jeannet de sa conliance: 
» je répondis de.nlkoii dé vduemeât ^ et Tea^' 
• > courageai dans sa hotine disposition* 

Je sais que vous êtes un honnête homme ^ 
» reprit^il , je vous conaais ^ ^et vous aves 
» dû voir, par mon silence^ combien je ré* 
» pugne 4 fairç du mal ; fe sais que c'est vous 

> qui avez facilité l'évasion des déportés de 
» ^Synamary ^ je ne vous en al iàit aucun 

> reproche; mais je penser* (fûe tous n*uti^ 
striez pas dû cbmpromettre ainsi votre 
ik pilote* 

* Je* ne balançai point à répondre loya- 

> lementà cette dffnière ouverture | et non^ 
% seulementj'avoiuai tout Ce que nous aviôn» 

> fait àSynamary, mais je profilai de cette 
» occasion pour prévenir Jeunet^ qti'ôutre 
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> en avilit d'autres sur mon bâtiment , dans 
» un barlL de farine j dont j'indiquai le 
» numéro. 

. >i A peine avai$-je achevé ces indiscrets 
' » et fuoesles aveuit , que . Jeaiînet se leva 

> furieux , renversa la table qui était entre 
» nous, appela sa garde y me iit saisir et en^ 
» chaîner, et ^uraque dès le lendemain it 
là me ferait fusilier. Je fus^ conduit dans la 
>• prison du ftNrt. 

; >> J'avais fait le sacrifice de ma vie , maîs^ 
1 Jeannet .n'osa pas consommer sou crime ^ 
» soit que les murmures des haBitans Paient 

> retenu, soit qu'il ait craint de perdre le$ 

> .sommes qu'il a, dit * on , placées en Améri*^^ 

» que. Je fus jeté dans un cachot avec les fersî 

> aux pieds et aux mains, et ne reçus pour 
% toute nourriture , que du pain et * de Peau. 
» Dans cette affreuse prison , où j'ai passé les 
f de^X :B|ii»âS4de)u4n et juillet, on m'ûta )ùsqu*à* 

> la consolation de m'être utilement sa- 
» çrifié pour votre saltLt , en m'assurant quo 
» vous aviez été rencontrés et coulés bas ^ 

> par un coxsaire de Cayenne. ' ; 

.. » Dans la nuit du premier août, on m'en-* 
» leva de ma prison , mais sans me délivrer: 
» de mes fers; -je -fus conduit à bord de la 
^^ frégate laDécade^quiretournait en France^ ♦ 
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> on me )eta avec mes chaînes, dans la 
1» foése aux Lions. Je compris trop bien f^ut 

j> Jeaunet, voulant détourner de lui la colère 
des Directeurs , ne m'avait conservé qut 
î) pour ttïe livrer à eux /et que j'étais destiné 
V à assouvir leur veogeance. Le capitaine 
^ de la .Déicade eut ordre de me traiter 

> comme vous l'aviez Clé y je n*eus d'autre 
» nourriture que ^e l'eau et- du biscuit» • 

j » Une fièvre ardente, acheva de me con- 

> sumer^ j'étais prêt d*expirer le 3 septembre, 
lorsqu'à M hauteur du Cap Finistère , la 

>.irégatelaDécadç fut rencontrée, au aquée^ 
enlevée par le Commodore PecUel, corn- 
}^ mandant une frégate de même forcé : ce 
« brava marin me. délivra et me tit tr^ns* 
)» porter à: Port smouth ; j'obtins la permis^ 
» sign de ve«ir à Londres. Malgré Tétat bit 
»..vous n^e voyez V je veux aller voir et coa*^ 
» scier ma faniille qui me croit perdu : main- 
tejaant; que je vpus ai vu, je xk*ai plus une 
)t autre pensée ^ .va . 

• Le capilaine TiUy avait déjà fait «îes ap- 

Scêts^ çt venait prendre congé de Mi W i<ckam|' 
passa trois jours avec nous , et, nous 
ej^es la.satisfaçtiou de voir ^ que la certi* 
tude fie notre salut , ce prix si doux de sesc 
nobles sacrifices, cuatri.buait.au rétablisse-^ 
ment de sa santé. . : 

B 
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Il est 4outîIeque j'ajoute que le gouver^ 

u^ment anglais a disputé aux compatriotes 
de Tîlly le plaisir de teconaaître. sa. belle 
acUoa par des téiaoigaages publics d*es-i 
time et de considération ^ et en lui, prodi*- 
guant les secours qui lui étaient aéceibdires. 

Pour nous , il n'est point d'égards , de 
soins délicats dont nous n'ayons été com- 
blés^ et il n'est pas possible d'ajouter^à ces 
procédés plus de grâce et de prévenance ; 
j'en profitai juscjucô ciu moment ou ma bdulo 
me permit de souteoir la .xn,er« ' i 

Je me séparai le 19 au soir de iniCS eomr 
pagnous d'infortune. ; 

Je m'tsmbarquai à Yarmouth le 31 octo-* 
bre^ et j'arrivai le 29 à Hambourg* 

Mi^nf récit est terminé et par conséquent 
cet ée rit. Je n'ai pas la' prétention do donnet 
des lecoitd de politique, 6i j'avais dçs taleus 
}& lêd^^onsacrerai» rapprochement des 
partis également intéressés au rétablissement 
del'ojfdfé, delà inorale et de la toi publique j 
je voLidrais par cet inréri't , par ce sentiment 
commun , amortir les haines et aU'éter le 
cours des dissentions civiles. Les raisons se 
présentent en foule pour soutenir cette beilo 
cause. Que ceux-là la fassent triompher, qui 
ont plus que moi le droit (le se faire écouter. 

Je ne 3uis qu'un soldat, et ne pui^ oUrir à, 

M 
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ina patrie que mon bras et mon sang'; et l*un 
et Tautre , tant que je respirerai , seront , }e 
le répète , ûév&aés à la conquête , au à la con« 
servation de son indépendance ett de^ droits 
de mes çonciloy ens* 



T,e vrai n*est pas toujours vraisemblable. Vivre 
huit jours sans manger , et seulement quelques gout- 
tes derum , pour soutenir l'existence de huit hommes! 
nec pueri credeni . . Cependant cette cruelle expé^ 
rience est certaine , elle n'est pas unique , elle n*est 
pas nouvelle. Tacite dit que Drusus privé d'alîmeas » 
vécut îttiqu^àii neuvième jour* Mallet, dans son 
Histoire du Dannemarck , raconte « que de deux 
9 princes enfermés par leur frère au château de Ni- 
M kppîng, et également privés d'alimens , Pun vint 
» jusqu'au onzième jour >« Nous trouvons plusieurs 
exemples seuiblables dans les voyageurs moderues 3»' 
et il est arrivé quei({ttetois que des équipages en-» 
tiers ont subi forcément cette terrible épreuve» 

* 

• F I N- 
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NOTES 



It«. Noti 13, png. 3 , lig. x3. Souples vrdres du général 
Moreau» Le générai Moreau y etc» 

Le général Moreau est et sera toujours, selon 
moi, un grand homme; j'ai appris à apprécier par 
moi-même le degré de confiance qu'on doit accor- 
der aux hommes de parti. Morca.u est républicain, 
je le suis. S'il a dénoncé Pichef^ra. ( ainsi qu'oa 
l'assure), il doit avoir eu ses laisc^is; s'il a été 
trompé, je le plains. Moreau, au reste, n'est point, 
^ ainsi que l*on a dit, l'ouvrage de Pichegru. Ce der- 
ïîier n*étoit que chef d'un bataillon de garde natio— 
Baie du département du Doubs; vers la fin de 1793, 
il fut fait générai par Saint- Just et Lebas, ea 
mission à l'armée du Rhin : Moreau étoit déjà gé-* 
uéral à Tarmée du Nord. Je ne dois rien, ni à l'ua 
ni à l'autre, que la partie de reconnoissance qu'ils 
ont justement méditée tous deux de la nation en- 
tière Barrère-Bailieui , qui protend qu'on ne prouve 

' pas la [uinicre , aura beau vouloir prouver le cou* 
traire de ce que j'avauce. 

J'ai jugé , comme le f^énei al Moreau ,1a conduite 
du Conseil des Cinq-cents avant le 18 fructidor; 
elle n'étoit point du tout rassurante pour les amts 
de la liberté. Je ne me ça chois point pour dire que 
tels et tels députés étoient déptacéis dans le Corps 
législatif; )'ai plusieurs fois annoncé à difTérens re« 
pTésentaaa, au directeur Garnot sur-tout; j'avois 
promis aux officiers du eorps que je commàndois ^ 

• que le jour où le Corps législatii violeroit ouverte* 
nient la constituiioa , marcheroîs contre lui à la téte 

des grenadiers Et comment «D*avoir point conçu 

d^inquiétttdes. Le représentant Dumas, mon ami, 
membre du Conseil des ancîeiis, ayant adressé au 
Corps-léçisiatif une pétition tendante à obtenir pour 
l*ex-mimstre de la guerre Du portail , sa radiation 
de la liste des émigrés , jamais on n'a daigné s'en 
occuper. M» Duportail étoit sorti de la France 
tn 1793 9 pour passer en Amérique et fuir réchafaud. 

N 
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Certes, M. Supottail avplt donné assez ile pretnres 
de son patriotisme, son^ang avoii coulé pour l'in- 
dépendance du nord de l'Amérique; et les services 
qu'il a rendus à son pays , son dévouenïent à la 
cause de la liberté, sont assez autlienliques. I#e 
Conseil ii'avoit qu'à parler, et il s'est tu 

A cette même époque, je saisis l'oicasion pour 
parler à la commission des inspectsurs du Conseil 
des Cinq-cents, où étoient rassemblés plusieurs 
députés , du général T^afsiyette et de ses compagnons 
d'infortune. Qn()K|ue ie n'aie aucune obligation par- 
ticulière à ce trop maîlieureux général . je n'ai cessé 
de manifestpr mon ind gr.ation contre l'ingratitude 
-de la ville de Paris. J'osai dire a qu'il éto'n, tems 
«enfin de s'occuper de cet infortuné détenu, pri- 
» sonnier contre le droit des gens, proscrit par le 
» fanatisme de la liberté , et que les partisans de 
» Pancieii régime ne cessent de désigner sous la qua- 
» liBcation de grand coupable; que sa captivité était, 
» sous tous les rapports, un aéshonneu>- pour la 
» nation Française et un outrage à la liberté; que le 
9 général Lafayette , si odieut à Louis XVIII à 
» ses courtisans, et en même tems aux hommes 
«de 17^) et 1794, devoit enBn trouver des amis 
» parmi ceu^ de la, constitution de l'an 3« 9 On 
croira difficilement qu*il n'y eût que deux conven-* 
tionnels qui ne partagèrent point mon avis : ces 
detix légîsiateuris , que j'aurais bien envie de nom-^ 
mer , sont assex connus par leurs excès révolution* 
naîres 3 par une fatalité inconcevable , ils sont pros- 
crits îe m'arrête. 

Les triumvirs et les représentans proscrîpteurs me ^ 
diront peut*étre que j^avotie moi-*méme que la li- 
berté a été en danger , à l'époque du r8 (ructidor : 
}e suis bien loin de vouloir le nier ; mats la consti- 
tution était une sauve-garde ; il fallait citer lea 
Coupables devant la baute-cour nationale, et non 
les déporter arbitrairement 5 il fallait sur-tout ne 
pas confondre ceux qui ne s'étaient jamais vus et 
diaméiraleuient opposés d'opinion.... 

Discite justîllnm moniti non teninrre dîvos. 

Qu'avais-jc de commun avec MM. lirotiiier et 
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Xfl5ri]henrnots? A Londres, l'on éit que c'est moi 
qui les ai dénoncés ; dans ce tems ; yoqs me faitei^ 
coDspirer avec eux; et la vérité est que je n'ai va 
ces messleiifs, pour la première fois, que dans la 
voiture qui nous déporta (l Guyenne. 

II*. Moipi pag. Sf li^, 4. Le iUreefoire me Jit <tfir(r^ etc*. 
Je ré/clame , etc. 

.Te réclame le témoignage cîes représcntans du 
peuple Fétiet et Lacuée; ils peuvent attester ce 

?ue j'avance* Le ministre de ia guerre Pétiet, vÎHt, 
uelque tem avant le 18 fraetidor, signifier aux 
commissions des inspecteurs des^ deux conseils ^ 
que le fjouyiefneineat desiroit que je me démisse du 
commandement des erenadiets» et qu'i^ œ!àvoitdes-« 
ttné \a place de jchef de div»ÎQp de 1^ genj^armefia 
du département dé la lioselle , etc. G'étôit 4onc à 
tÉn conspirateur qu'on vouloit confier un poste dont 
lê^ fonctions sont al délicates f.... 

t'IK Note y pap. 8 , lig. .17. Li chef de bataillon 
Pletchârd, etc. * * 

"Le chef de bataillon Pleicliard fut toujours mon 
ami intime ; nous avions l'un dans l'autre une con- 
fiance entière : je connois peu de militaires plus 
instruits , plus remplis de qualités civiles et morales, 
lipides observatGLirs de la discipline, eiilin piu^ 
républicains que }non atnl : toutes ces qualités, par-* 
culièrenieDt son attachement pour moi, et son pro- 
fond mépris pour Ramppnneau-^Blanchard , lui on( 
y^Iu )a h^i^e des trijumvirs e^ des représen^Q^-proa-r 
eript^^urs 9 et par suite §a 46'^tuttoii» %»s cupi^ 
taines i^ipaerman , jLaiprart»' iJuvervier » tous mes 
amis qt ^^(ceU^tps o^cî^v^; les lieuteaau» Teissier, 
Plot, 'l'bibaudea^i > I^iyi^f etBéthîsy» ont eu la 
ipéme spFt| Mil f^vqipap çpm«BM le crique de diro 
^ue Eilatpcjiiard ^^éloit fripon et un HAb, I| 
est bo9 d^b^erve^ quQ t^pi^ ces o^iara dealituée 
apn^ les seuls du corps des grenadiers qui pussent 
été choisis dans les armées , 011 ils s'étbient parti* 
eutièremeat distingués. Mais^à présent nons avons 
le fin mot; le pillard de Mayence, Reubell , veut 
qu'on se délasse des nsititaires qui ont bien servi 
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leur pays, disant qu'il seroit dangereux de se rappeler 
leurs 8jsrvices« jivis aux armées, 

)V«. NoTi| pag. 9, lig. 17. Le brave lieutenant BloL 

Ce brave officier a été destitué par le directoire. 
C'est ainsi oue cet exécirable gouvernement récom- 

Sensé les officiers fidèles A la constitution et à la 
îscîpUne inilitaîre.... lie lieatenai^t Blot n'a fait 
cfu'exécuter mes ordres. Ce braire homme a femme 
etenfims; il est sans fortune , et je suis certain qu'il* 
est dans la misère : cette idée , et l'impossibilité- 
dans lac[uelle je suis de le soulager, sont pour moi 
un surcroît de chacrrinsj je le recommande aux ame^ 
lioiu^êtes et patriotes, 

. V- Kori, pag. ix , Ug. ^ Je laisse f ete* 

Je laisse à d'autres à comparer la conduite du 
Corps législatif, îe 18 frac tidor, avec celle que tînt 
l'assemblée constituante an jeu de y)aume en lyB^. 
Certes, alors le danger éloit bien plus réel ; et ce 
fut cependant un vieillard, le vertueux Baîlly, qui 
donna le signal de l'insurrection contre les rainistes- 
d'uii roi trompé. Et vous , membres trop fameuT àe la 
première assemblée législative, de la convention et 
des conseils au 18 fructidor, etquî, quelques jours 
avant cette époque, annonciez avec tant d'emphase 
que vous étiez déterminés à braver les baïoiTneltes 
directoriales, pourquoi n'avez-vous pas eu le cou- 
rage de vous réunir aux conseils? pourquoi n'êtes- 
TOUS pas venus vou - const ituer prisonnier au Temple 
avec vos collègues, et parta^^er leur déportation? 
JLes rcprésentarîs Marbois, Tronçon , Mnrinais, etc. 
n'avoierit pas été les instigateurs desdivisions qui exis- 
tèrent parmi les premières autorités; ils avoient , 
au contraire, employé tous leurs eflforts à rapprocher 
les partis opposés et trop ardens : jugez maintenant 
qui d'eux ou de vous , a mieux mérité de ta nation L« 
Mort y pag. ts , lig. 9^ Le che/de brigade Blanchard* 

Il suffira d'un seul trait pour faire connoître l'exacte 
probité de ce Blanchard. A l'époque de l'émission 
Mas mandats^ le jniuisUe delà gnerre Peliôt ayoit ac- 
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cordé au corps de^ grenadiers une somme de 6000 li- 
vres ; ce [ apier perdoil en ce inoment 60 pour 100, 
ce fjui donnblt une somme réelle de 2400 livres. M. 
Blaiîcliard fcapilàine de l'habillement , recul cet av-» 
gent et n'en rendit aucun comple aii conseil d'adroi- 
nistralion. Lorsque je vins prendre lecoromandèmenC 
des grenadiers , ( c'est-à-dire huit mois après , et que 
les mandats perde ent 99 pour îoo ) , ce M.BIanchavd 
se trouvoit encore possesseur de la somme de 6000 
]iv. mandats. 

Dans les premiers jours de mon commandement, les 
officiers de tout t^rade,lesson5-otHciers et les grenadiers 
m'accablèrent. tU^ piaîntes sur les Itifidélités et les bas- 
ses de ce Blanchard . qui, de rapilaine d'habiUemenlj 
venoit d'être promu au grade de cJief de brigade. .Te 
restai long-tems sans vouloir croire qu'un omcier fût 
capable de tant d'infamies. Je croyois que la hainie 
.que je corps de grenadiers portoit à ce Blanchard no 
provenoit que de l^tidignatioil qu'excitoieut.ses lîai^- 
sons avec tous léâ conpe-jarrèts de Paris, le$ conveii** 
tionueli donnlis par leurs crimeis et leurs vols , et ôn- 
fin de ce qu'il avoit été pendant la terreur le secré*- * 

taire intime de Robespierre et son espion favori 

il fallut cé'dër. L'histoire des mandats me frappa. Je 
M vis qiie'trop qu'e M. Btàncbard n'étoit qu'un pày 
triote fri^'on^ il devint bientôt patriote opprimé c^uauà 
iè voulus lui fâire réndré ^orge. J'étois le maitre dd 
le tràduire dévatit un conseil dë guerre; je me 0007- 
tehtsii seùïehaeni dé lui faire remîx>urser ho Mvi^i* 
J'ai loujoUvs répugné à faire de la peine àuji omclers 
iousmés ordrés. 

Ce Blanchàtd ëàt puissamment protégé par Èe- 
vèiflëî'é étRëVrHet; c'est ïcliez cë premier , qu'il passa 
la nuit du ï^au td fruc tidor. Cè Blanchard n'a jamaia 
séWi aux armées ; il n'a vu â'autre feu que celui 
i3 vei^démiarite ^ et cépëndaiit cet homme, ^^^{4 ^^^^^^ 
qàe vil, cofnnfiaiidè lès dOuze ccnt^ grenadiers de la 
ga 'dé dVï rtor^>s législatif! Je suis certain qu'il est gé- 
néralement n méprisé des officiers, et iiotamment des 
grenadier.^ vetius des armées. Cet officier ne cunnoit 
aucun principe de l'état mil. taire. 
Je ne puis termmer celLé noté sans v ajouter une 

£4 3 
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2!éflexioD que je n'ai cessé d'offrir aux législateurs , 
* pendant le tems que j^ai commandé à Paris. La garde 
' dtt corps législatif se forme de douze cents |i(rena- 
diers : si c'est une garde de sûreté contre le Direc*» 
toîre , elle est trop foible ; si' c'est une garde d'honneur, 
elle est trop forte. Un corps de troupes d'élite ne sau- 
roit être que très-dangereux à Paris , même à tous 
les partis. J'ai souvent proposé son licenciement j on 
a du en trouver la proposition réitérée dans les pa- 
piers de la commission des inspecteurs. 

'VII«. Note, pag. 69, lig. 27. A lextrémUé nord de la Sa- 
^anne, Sawmne en langue du pays , veut éire prairie» 

VIIÏ». Note, pag. 74, lig. 6. Sous les auspices d un com- 
mandant digne Jtétre à leurs ordres» Ce comouuidant se noa-, 
moît Cointet, 

\ IX*^. Nor£,pag. 78, lig. 12. Il partage en uoleur. Je cer- 
'tifie, etc. 

(9) certifie que, pendant notre captivité à ia 
Guyaniip . Jeannet a saisi an moins douze vaisseaux, 
soit hambourgeois , suédois , danois , hol landais, 
enfin un ragusien , tons destinés pour Surinam ; 
■jVn excepte celui de Kaguse, qui allait à Vera- 
Crux. Comme l'histoire de sa pris* et de sa saisie a 
fait beaucoup de bi ult dans la colonie , je v^ais en 
dire un mot. Ce vaisseau sortait d'un des ports d'Es- 
pagne ; il était chargé de vin et d'autres denrées pour 
je ^Jexique. Il faut croire que le capitaine connais- 
sait peu la mer Atlantique. Après deux mois de na* 
vigation , il atterra àGayenne : ne sachant où il était, 
il envoya son canot à terre ; bieptôt il sut qu'il était 
chez une.nation amie de la sienne : il fit demander 
la permission de relâcher auelques jours, et de faire 
e'an ; le tout lai fut accorde* On le visita et revîsita ; 
par malheur il était si en règle , qu'il n'y avait pas 
moyen d*y mordre. Après cinq jours de relâche, on 

Je laissa partir. 11 faisait çros tems: le vaisseau fut 
très-endommagé viè-à-vis les îles du Diable, et 
forcé de rtentrer à Cayènne. «Oh! poqr Je coup, 
v s'ëcrià Jeannet , c'est un espion, un agent de 

•jt Pitfj». A l'instant, il envoie une garnison à bord 
du vaisseau , fait arrêter le capitaine » et ènyoie 
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chércher le tribuual de commerce. II leur annonce 
'que les magasins de la colonie sont épuisés , qu*îl ne 
sait plus quel parti prendre, qn'il ne voit d'autte 
expédient que de saisir le ragusîen. « Au reste , 
» messieurs 5 ajouta .Teannet, point de scrupules , 
» je me charj^je de todt : cela vaut encore mieux que de 
» lâcJier la bride aux nègres ; vous m*entendez ». 
Deux membres de ce tribunal donnèrent leur dé- 
mi'îsion , plutôt que de partager l'iniquité d'un tel 
procédé; les autres brigands, avec les deux qui leur 
furent adjoints , confisqmVent le vaisseau Le fuge- 
ment e^t motivé «sur ce qii^ la république de Ragus8 
a fourni des vivres à l'armée de l'empereur, malgré 
les ordres du grand-seigneur, le fidèle allié de la 
république française, et qu'elle en a refusé à Buona- 
parte, etc ». Je tiens tous cesifaits, connus de 
tous les déportés, d'un des deux juges qui donnèrent 
leur démission; en se retirant de Cayenne , il passa 
an fort de Synainarj. Le directoire , au le^te , n'if^iiQra 
aucune de ces borreurs ; Jeannet est celui qui , do 
' , tous, est le moins coupable : le gouvernement ne lui 
envoie ni argent, ni vivves; il faut qu'il entretienne 
six ou htttfc cenU hommes de troupes , et qu'il paie 
les fonctionnaires publics. 

' X«. Noii; , pa^. 76 , lig. 21. Je puis attester, etc. 

( 10 ) Je puis attester que trois personnes de 
Cayenne ont la uue leltie particulière de ilewbell 
à Jeannet. 

XIq. Notb, pag. X07, tig. 14. Les déportés, etc. 
- Les déportés Pichegru, DossonviHe, l<arue et 
• moi , nrrivâmer à Londres dans le même tems qu'on 
' fut instruit en Europe de la victoire complète rem-» 
portée par l'amiral Nelson sur l'escadre française. 
Le directoire fnncais savait déià depuis long-tems 
cette désastreuse nouvelle ; l'embarras étoitde i'an- 
■ noncer â la nation : il n'était plus possible de se 
; taire ; il rompit le silence par un message à sa chan- 
cellerie ( les deux conseils). Ce message, rempli 
;de mensonges et de ridicules bravades, était ter- 
,TOiné par un appel de deux cents mille hommes aux 
-armées $ le trio gouvernant « promet d'exlerjmiuer 
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j) tous les tyrans, notamment fceliiî dps meri et îca 
» esclaves suisses. Cette demande fut convertie 
en loi presqu'aiissitôt mais la coinc^die n'eût pas 
été complète ; ce fut rauan hisle Lecoinlre-Puyra- 
vaux, ce plat valet de Robespierre pendant tout 
le T^Àe de ce moDstre , qui se chargea de récbauf-* 
fer 1 enthousiasme de la nation. Après avoir débité 
quelques lieujE coinikiiiBs , pour {ircover que la na^ 
tion françoise n'ayoit oui ijesoin de marine « tout* 
à-coup, enflammé du génie de la liberté , il révéla 
âU république entière, « que les déportés Fichegru , 
» Bofsonvillç « Larve, ét Ramel, ont été asseï: au- 
» dacieux pour s'évâder de la Guyanne % quM est 

' m assuré qu'ils sont à Londres, où ils trament une 
» conspiration » Fort bien ^ Lecointe ! qui vous a 
ai bien instruit^ avec qui a^ons-iious conspiré? 
I^urquoi n'nyez-vous pas ajouté qu'on nous avoit 
vus sur la flotte de l'amiral Nelson ?... Komi;ne 
vil I tu îuges les autrea par toi-même. Ëh ! ne cokia* 
pirez'-vous pas assez contre la nation, toi , les gou* 
vernan% et leurs apens ? Qu'on vous laisse faire , 
et bientôt il faudra dése<pérerde la liberté ! Apprends, 
Xecointre, que le rovnliste , le conspirateur . le dan- 
gereux Raniel a été plus sincèrement affecté du dé- 
sastre de la flotte française , que toi , avec ton 
pur républicanisme, l'es vai^se^ux que je regrette, 
appàrtenment à la nation , et non au directoire • j'ai 
donné des lamies à la mort de tant de braves iietis 

. qui ont péri; mais toi, homme lâche ! es-tu sus- 
ceptible de quelque sentiment généreux? Le géné- 
ral Pichegru étoit agonissant à son arrivée à Tondres; 

i"e ne sais s'il est mieux : on m'assure quM est dans 
a plus grande misère. Le voleur Reubell en sera 
étonné, ainsi que ses parens Rapin:it , Schérer et 
Merlin de Thionviile; ces brigands ne peuvent point 
croire au désintéressement .'e m'honore de part aj^er 
avec le général Pichegru la misère , et je ne crois pas 
trop m'avaoceren disant que le sauveur delà Franœ 
en 1793 , 1794 et 17^)5, ne peut avoir jamais rou^ 
piré contre aa patHe. Il n'jr a pas encore de loi 
qui déclare crîitimel de lèze^nétion celui qui ne croit 
pas à la probité et à la morale de Barras et Laiéveil-» 
1ère; cela peut venir* 
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Au moment où Peœpereur Caligula fut massacré , il 
avoit résolu de faire valider , par le sénat romain, 
le choix qu'il avoit fait de son cheval pour consul. O 
serviLe pecus / . . . 

Xll\ et dernière Nots, pog. X09 ^ lîg. 7. Je crois, etc. 

(r2) je crois déji entendre toute la bande révo- 
lutionnaire s'écrier : « Hcbemus confitentem se reum! 
» Il n'est plus possible de révoquer en doute la 
» conspiration ; elle a existé; il désaprouve l'as- 
« a* sasslnat de Louis XVI. « Âfîn de ne laisser aucun 
équivoque sur cette phrase, je valâ développer le 
sens que j'ai entendu lui. donner. J'ai voulu aire : 

1^, Que , d'après la constitution de 179 1 , Louis XVI 
ne poovoit être mis en jugement ; 

î^. Que ceux qui l*ont jugé et condamné, étoient 
des législateurs et non des juges 3 

3**. Que les prétendus Jngps Tnrent ses accusateurs, 
■ ses témoins; on a a:outè clans le tems, exécuteurs. 
— Plusieurs membres de cette aiïieuse assemblée, 
tels que Carrier, Cavaignac, Lebon, Maifinet et 
tant d'autresjétoient bien dignes de remplir cette fonc- 
tion.... .T*ai ^té en (]roit de dire ffur» Louis XVI 
àvoitéte aussi i Ilégalement jugé , qne moi déporté;' 
et que le silence de la nation, et l'impunité 
de tant de forfaits , a voient conjuré sur eîle 
tons les maux qui l*out alîlic^ée depuis r<n( e époque... 
J'engage le-; Français de rapprocher le rècne du 
tyran Loms X Vi avec l'administration sage, juste 
clémente, et sur- tout économe des Barras, JRewbell 
et Révellière-Lépaux. — Qu'on compare encore lu 
situation présente de la fiance, avec ce qu'elle étoit 
au 18 fructidor. ' • îî. •* • 

' (i3) Ces lettres se tronrent dnns les mémoires âes 
autres déportés , faisant suite à rettp relation. Ils 
iNiraitront incessamment, { Note de i ' éditeur, ) 

, . ' ' ■ • • - ■ .. 

: * ' . • " . ~ ^ » . 
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AVERTISSEMENT, jMge elsuiu. 

Ramsl reçoit du directoire , Tordre de se rendre k Pari*^ 
pour y prerulre le commandement de la garde du corpg- législa- 
tif; composition de ce corps de grenadiers, {p, 3 ). Moyens em - 
ployés pour le corrompre, {p. 4). Le général Lemoine somme 
Ramcl, au nom du directoire, de donner passage par le Font - 
Tournant à une colonne de iSoo hotomes. {p, 7 ). Augereaa h la 
tfete d'un état-major nombreux l'envoie ai^x arrêts, {p 14). Il 
est conduit au temple ainsi que les députés arrêtas ^ la commia r 
sion dcH inspecteurs, (p. i5|). Dévouement de LetelUer, domes - 
tique de Barthélémy , qui veut être déporté avec lui, (p. 19). Dé- 
part des dcfortés. (p. 20). Stations près du Luxembourg, lâ- 
chcté des membres de la minorité du conseil df s 5oo qui sortent 
de rOdéon pour le^ insulter, (p. ai). Leur arrivée à Arpajon^ 
lis sont jetés dans une obscure et sale prison» Eaibarie de 1^ 
femme du geôlier gui j)rtK:ipite Marbois, malade, du haut de là 
^oimre ; dans cçtte chute , il a le visage meurtri et im os de la 
mâchoire fracassé, (p. 22). Ils arrivent à Etampes. (p. 2'à), Usj 
sont outragés. ( p, 24). Us arrrivent à Angerville» Padjudant 
flénéral Augereau (qu'il ne faut pas confondre avec le général de 
ce nom ) est arrêté sur-lé-champ et reconduit à Farig , par ordry 
^cDuWrtre, chargé de les escorter, pouc Us »votr lait lô-^ 
yr di»B» m^e tmberg<g et npndans un paphot. 

.jP- 25 ). Ils arrivent à Urigafi». Un les logp dans le c«Q* 
vent des Urselines. Ils trouvent des ames sepfibles, et .éprou- 
Y^at cpnsplationsetdes sojala^^xpeus; Us refusent les moyens 
ffplon ieur offr? 4» sfi ^auvcr , et ils sont traînés à Blois. Ils sont 
aséailiis par 1^ multitude, {p. 26), Séparation de M. et Madame 
Marbois. ( p. 27 ). Ils couchent à Amboise , et arrivent à Tour9. 
Q>. 29.) Là, ils sont conduits dans la prison de la Conciergerie, 
et mêlés avec les galériens. Traits de générosité et d'huraanit4 
des galériens, {p. 3o ). Leur armée à Saint-Maur, Projet d'é- 
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TAsîbn. ( p, 32 ). A Chatelierault , ils sont enfermas dans un 
cachot infecte. ) p. ?4 ). A Poitiers, même traitement . (p. 3^^, 
A Lusignan , l Mitf»rrre donne ordre de les faire couclier dans let 
chareites, au milieu de la place. ( p, 35 ). A Niort , on les en- 
tasse dans la basse-fosse du château , cachot obscur et humide, 
(p. 37;. Ils passent par Sugère. {p. 38) et arrivent à Rochaibrt 
au milieu des cris <îes matelots , a l'eau, à l'eau. 

( P. 09 ) On les fait passer dans un canot , d'où on les mène à 
bord du corsaire le BrilL-mt. On les entasse dans l'entre-pont. Il» 
n'avaient pas jTinngé ni bu depuis 36 heures; on leur apporte tiii 
seau d'eau , et on leur jette deux pains de munition. ( p. 40 ). Ils 
sont transférés à bord de la corvette la Vaillante. ( 43 ) Piété 
Italedu jeuneLafond-Ladebat qui, sur un bateaa^rcjoîatà loreed* 
rames la rive pour faire ses derniers adieux à non père, ht capi* 
taine est infteziblc, et le menace de le faire couler bas s'iï nft §• 
rétire. (p. 48 ). Manière affreuse dont ils sont traités pendant la 
traversée. On les laisse manquer d'alimens. {p, 63 ). JDoiniaiqiia 
maitre d'équipage , âgé de 60 ans j prend pitié de leurs maiu^ 
if et SUIT ). Ils arrivent à Cayenne (p. 69 ). Ils «oai reçus avec 
hnmaDité de Jeaanet agent da Directoire. ) Caïae 

tèra de Jeannet. ( p, 72 ). 11 change de conduite vnwetê let 
déportés 9 et fait défendre ntix habitansde commumqu«raTeceiur^ 
Une mulâtresse, nommée Marie Rose, prend à eux un vif iittMf» 
( p 78 ). Ils sont transportés à Synamarj. {p. 82 ). Leur arrivéf 
au fort de Synamary : description de ce fort. (|». 86 , 86 et suiv )^ 
heva nourriture , leur division par chambrées. ( p. 88, 89 ). I|f 
rencoQtnmt Billaud-Yarennee* (f^* 92 ). Mort de Murinais* Bar- 
thélémy tombe dangerenseaieni malade* 5)6 ). Caractères d<e 
déportés et leurs direrses occapatione. ( 96 et suif. ). Projet «le 
Imit d'entr'euz pour s'évader. ( ro7 et suiv. ). Maladie terrible 
de Tronçon Docondray et Lafond. ( p. ixi ]. Tronçon Docou» 
dray succombe. Ses dernières paroles. ( /». ii3 )• Ils olitiemieni^ 
par Tentremise d!un ami 1 huit passer-ports signéa de Jeannet son* 
des noms supposés. ( p. 119 ). Captore par le capitaine Poismt 
d'um bâtiment Américain^ commandé par le capitaine TiUy. ( 
lia }. Le capitaine Tilly leur anoonce qne c'est eux ^pi'ilpbcfr 
che ponr le» délivrer. ( p. i23 }. Détail de leur évasion sof unt 
frlle pirogue. la^ ) Ilsépioa^cnt toutes les horreurs de lafa- 
■line «( P. i35 }• ïempîfte* ( xSy ) Ils sont (étés sur le rivage. 
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( p. xVf % Sotntilélieats de le T«IUer, podt Barthélémy son 
maître, (f'* iSp ). Ils reocontreiit deux soldats allemâtiils. {p. 
Ilit arrÎTent iia fort de Monte-Krick , où ils 'sont très-bien ac- 
cueillis par le coniinandaDt. {p. 143 ). Us écrivent au gooTer- 

neiu de Paramaribo, capitale de la Colonie de Surinam, et lui 
exposent les atrocités commises env^ers eux, leur évasion, leur 
naufrage etc. {p. 146 ). Le Gonv* rnpur leur députe un général 
hollandais, pour leur dire qu'il les attends av^c inip ati* ace. 
(p. 147 ). Ils arrivent à Paramaribo. Toute la ville est illumi- 
Bée. Ils débarquent au br iit de la mousqueterie et de rartiUe- 
TÎe de la place .et de la flotte, {p. i5o). Ils sont fêlés pnr le 
Gouverneur , son époQse et les ibabitans. ( f». xSi ), Jeannety 
instruit de leur évasion écrit au gouverneur pour les réclamer* 
^^p* i53 )• Réponse du Goarerneur. 

(P. ifirB). Seconde lettre de Jeaùnet, qui insiste pour 
qu'on lui Hyre les déportés. iSS). Ils prennent la ré- 
aolution de partir , pour ne pas devenir un sujet de querelles» 
(jf» i56). On fsXt tthXet pour eux un petit bâtiment , an nom 
de la colonie; leur départ. ( p, i56 et saii^antes)* Ils sont 
salués d'une décharge à uutraille par un corsaire anglais , qui 
les visite et les laisse continuer leur route, après avoir exa- 
miné leurs passejtorts tt enlevé leurs fruits. (/>. i58 ). lis 
relâchent à Berbiche, colonie hollandaise, occupée par le* 
anglais, (p. x6o}. Ils sont très-bien accueillis du gouverneur 
ot de son épouse* ( 161 )• Otfres généreuses de la protection 
du goovernèment anglais, par le ôoloncl Hislop. 161 ]• Ils 
a*embarqueot sur le brick le Poisson Volant , et le même 
soir débarquent à Démérarî. (p. 163). Maladie de Willot et 
Aubry. t^\)* Ils s'embarquent de nouveau sur la frégate 
anglaise la Grue. ( p* 164 ). Après soixante-quatre jours d'une 
savigation fatiguante » ils mouillent à la rade de Déal. ( p, 1 66 ). 
Le gouvernement anglais les fait venir a Londres, 011 ils sont 
conduits chez M. VVickani , qui les reçoit avec beaucoup de 
politesse et de sensibilité, (p. 167). Ils retrouvent clict 
M. Wirkam, le hrave capitaine Tilly. (p. 168). Il kur 
xacontL' les dani^ers qu'il a courus, pour avoir favoriëé leur 
évasion, (p. 169 et suivantes), Ramel s^embarque à Yarffloatà 
et arrive à Hambourg ; concIuqioA (p. lyl}» 
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ESSAI 

SUR LES CAUSES 

QUI, EN 1^49, 

Amenèrent en Angleterre 

X.'ÉTABLISSEM£NT DE LA. RÉPUBLIQUE; 

Sur celles qui devaient Vj consolider; 
Sur celles qui l'y firent përir. 

Pas. BOULAY (bs i a Ms va vhs)» 
.a£P&£S£NTANT OU P£UPLE. 



P A R I . 

IBkVpoviv j imprimeur du Corps législatif et de Tlitisdtut 
jutàsfOfXf place du CarrouBely n^. 66s. 

▲ N Vil. 
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ESSAI 

SUR LES C A USES 

■ 

Qui , eli i64fj amenèrent en Angleterre 
l'établissement de la république j 

iScrjt celles qui devaient Vy consolider} 
Sur celles qui Jirent périr • 

Par BOULAY (de la Meurtbe), représentant 

du i^euple* 



OCCASION ET DESSEIN' 
DE. CET ÉCRIT. 

L y a quelques années que , vivant à lac^i^pagoa^ 
et lirré entièrement à des études politîqueSi je donnai 
une attention par(iculière aux révolutions que TAn- 
gleterre a éprouvées sous le règne desSUiarU* J'avais 
médité sur. les théories div^aes qui se trouvent dans 
les livres des philosophes sur la nature et les. iorjnes 
. différentes^des gouyenimteas : mais ^ peramadé qfk^ )a 
' ' " A 
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Bcieiice de gouveraer les hommes ( laquelle y sans 

doute , n'est autre chose que celle de les mettre à portée 
de soigner leur bonheur) est plus que toute autre 
une sdence expérimentale , je crus deyoir l'étudier 
dans les faits , et sur-tout dans cette partie de rbis- 
toiro qui renferme les agitations et les changemeiis 
des empires ^ et nous en fait découvrir les causes et 
les effets. 

Je fus si frappé du sujet que je soumets aujourdTiuî 
k l'attention du public , il me parut si instructif, que 
je crus deTcâr Fexaminer à fond ^ et rédiger dès-lors* 
le résultat de cet examen. 

Jeté depuis dans la carrière publique où j^oi ra de 
plus près les hommes et les choses , ce grand pké* 
nomène de rétablissement et de la chute de la répu* 
blique anglaise s'est éclairci davantage à mes yeux. 
Ayant relu les mémoires des différons partis , j'y 
remarqué beaucoup de choses qui m'étaient d'abord 
échappées. Je n'ose me flatter d'avoir démêlé toujours 
la vérité y obscurcie dans tous les sens par les passions 
les plus furieuses et les plus opposées i mais je crois 
y avoir réussi au moins sur les points les plus es- 
sentiels. Je crois avoir peins fidèlement la naissance^ 
les progrès, le concours des principales causes qui 
ont produit ce double diangemènt y et il m'a paru 
qu'il pouvait être utile d'én mettre le tableau 
les yeux du pubhc - 

Ce tableau présentera trois parties principales. On 
verra dans la première les causes immédiates et sail- 
* kntes qui amenèrent l'étabHssemenfde la République ; 
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la liberté aux prises avec le despotisme ^ et sa 
victoire complète sur lui. Cette première partie ne 
sert en quelque sorte que d'introduction à ^ouvrage» 

Dau& la deuxième ^ qui çât beaucoup plus étendue ^ 
je remonte aux causes moins apparentes y mais plus 
réelles , qui y détruisant peu-à-peu les bases et les ap- 
puis de Tancien gouTemement, en produisirent enfin la 
dtiûte totale. On y yerra que la République y au moment 
ou elle fut proclamée y était dans la force des choses y 
dans celle de Topinion , et que rien ne paraissait man- 
quer ni aU*dedans ni au-dehors pour e^i consolider 
rétablissement. 

Je montrerai y dans la troisième partie y la Répu-» 
blique périssant par les fautes multipliées et graves du 
parti populaire ; par la tyrannie des diverses factions 
républicaines 5 par Je machiavélisme des royalistes; 
par le mécontentement de toute la nation. 
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PREMIÈRE, PARTIE. 

# 

JDes cûUêes qui amenèrent en Angleterre 
Rétablissement du gouvernement répu- 
blicaiità 



NE des causes les plus iihmédiates de cette réro* 
lutiôii, fiit le desfyolîsme rojrfcl , életé foarl haut par le» 
princes de la maison de Tudoi , ot imprudemment sou» 
teau par ceux de la maison de Stuart^qui lui succéda* 

D'abord, ils s'étaient emparés des prérogatives les 
plus importantes du pouvoir législatif. Quand la nation 
avait nommé ses dcputcs, la cour , sans respect pour 
la volonté du peuple ^ excluait ceux qui , par leur 
énergie , pouvaient lui déplaire , et trouvait ainsi moyeu 
de n'avoir qu'un parlement officieux et complaisant. 
Outre cette première précaution , s'il arrivait que 
quelques députés manifestassent un ^sprit trop marqué 
d'opposition aux volontés de la cour , elle les faisait 
arrêter comme conspirateurs. 

Elle avait le droit constitutionnel de faire des arrêtés 
ist des proclamations j mais au lieu de n'en laire qoa 
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de ccmfonnesaiix kii, elle avait ahtua de cadrait pour 

s'emparer insensible raent de la puissance législative 
«or le» ohyéU même les plmaimpoitaBS. Ainsi elle pré^ 
tendait que le parlement ne devait pas se mêler des 
matières d'état j et sous ce nom elle ccnnppenaik 
non-seulement ce qu'on appelle aujourd'hui les rela- 
tions extérieures ^ mais encore les aliaires les plus e^ 
senlielles de l'administration intérieure. 

Sans contester direetement au parlement le droit 
exclusif de Yotcr les subsides , elle éludait ce droit en 
partie en abrogeant celui de percevoir une foule de 
taxes, tantôt sous les noms d'emprunts et de hien^ 
ifeiUancûy tantôt par divers réglemens sur les douanes, 
la fermeture ou Fouvei ture des ports , d'autrefois en 
créant des moni^oles et des compagnies pririlégiées ^ 
enfin en levant arfcitraîrement des gens de guerre , et 
en les logeant arbitrairement chez les .citoyens* 

n n'y avait pas plus de KlMnrté particulière que dm 
liberté publique* ' 

Personne n'esait imprimer et dire publiquement que 
ce qui plaisait à la cour* 

II n^y avait point de liberté de religion et de cons*- 
cienee : 1^ gouvernement s'étant fait chef de secte y. 
réglait à son gré la croyance et bs oèrémooies , et 
persécutait tout ce qui osait s'en écarter dans un sens 
ou dans un autre» 

Il Ikisaii emprisonner arbitrairement les citoyens 
qui lui étaient soqpeets , suspendait le cours de la jus* 
tice , destituait les juges ^ et avait sur les )urcs la pli|» 
grande ix(floenoe« 

A a 
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Cependant 9 malgré cette influence sur le cours 
la justice ordinaire , il avait fait créer et mettre k sa 

disposition trois commissions extraordinaire : la pre* 
mière était la haute commission \ au moyen de la^ 
quelle , sous prétexte de réprimer Thérésie et le fa- 
natisme, il exerçait la tyrannie la plus révoltante : 
la seconde était la chambre étoilée , qui lui don- 
nait le même ponyoir dans les matières civiles : 
le troisième était la commission ou les commissions 
militaires , chargées d'appliquer la loi martiale j à 
laquelle le gouverne nient donnait |la plus grande la* 
titude , en Fétendant indistinctement à tous les cas que 
l'on pouvait comprendre sous les termes vagues de 
. trouble et de sédition. 

Ce pouvoir si étendu avait pour appui principal le 
préjugé où Ton était , que Tautorité royale était la 
source naturelle de toute autorité. Cet antique préjugé 
était favorisé par les titres mêmes qui établissaient les 
prérogatives du parlement et les droits du peuple , 
lesquels , par la manière dont ces titres étaient rédigés, 
ne paraissaient cire que des concessions volontairement 
faites à ses sujets par le monarque ; concessions que 
celui-ci prétendait avoir le droit de révoquer ^ ou de 
modifier à son gré. 

Le roi était donc regardé comme le vrai souverain, 
et non-seulement tel était le préjugé politique , mais 
tel aussi le préjugé religieux. On sait qu'Henri VIII, 
en brisant le joug de la cour de Rome 9 s'était fait 
pape lui-mtme en Angleterre , et y exerçait la supré* 
matie dans la nomination aux bénéfices , dans les 
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matièrea de discipline et de foi. Il ayait transmis go 

« 

droit & ses saooessecirs. La religion était deyenue na^ 

tionale et dominante sous le nom d'église anglicane j 
laquelle ayait conserré la hiérardne ecdéôastiqoe ^ 
et formait une des bases du gouvernement. Celte église, 
en effets liée étroitement ^ et en quelque sorte iden* 
tifiée arec Fauforité royale , présentait cette autorité' 
comme étant de droit divin ^ et précisait aux sujets. 
Fôbéissance passive* / 

Henri VIII fut un des plus farouches tyrans qu'il 
y ait jamais eu sur^^le trône* Le règne de Mari^ ne 
Ait pas moins odieux. Elisabeth usa de son pouToir 
avec autant d^adresse que de fermeté. En gouvernant 
les Anglais despotiquement , elle avait le talent de leur 
persuader qu^ils étaient libres. D 'ailleurs son despotisme 
disparaissait sotls la sagesse et Fédat de mm goaTerm^ 
ment. Loin de rechercher la guerre, elle s'étudiait A eon* 
server la paix. Elle mettait infiniment d'ordre et d^é« 
eonomie dans ses dépenses $ an lieu de faire des dettes^ 
elle payait celles qu'on avait faites ayaut elle j elle lit 
fleurir l'agriculture > le commerce et les arts^ en leur 
laissant un libre essor. 

Les deux premiers princes de la maison de Stuart ^ 
Jacques I" et Charles P* f urmt moins réellement des* 
potes que leurs prédécesseurs j mais ils affectèrent da- 
vantage de rétre y en érigeant le despotisme en système, 
et en le présentant comme une théorie incontestable. 

Or telle était la position particidière des roisd^Angle- 
terre qu'un tel système devait enfin occasionner tin 
ehoc violent entre eux et le paiement. 

A4 



Digitized by Google 



(8 ) 

On sait q^ue , dans, le cours 4u seizième siècle f 
il se fit dans tôt» le^^ geccm uHe grmda jrévolutioii en 
Çurope. Le progrès des arb , raiigmenltttiQa du com- 
mercef et da nttméraijre^ ititroduûirent i^-tout , et 
principalement dana les , cours , le goût de la magnifi- 
cence et du luxe« Il se SQvma. de grandes relatioça* 
entre; lea mtions emi^péeiuBéa j non^ulement en Eu « 
mp^ 9 mais dans tc^ie^ autres partie^ du moude. 
La balance polidque , ou, pour miçux dire , les effoHÉi 
ootitinuels qtie Von fit pour établir cette balance , exi- 
gèreiit^.de la. part des moiwques y un surcroît coitfi- 
dérable-de dépbnaen hiibiliieU^t I/augmetitntieB deé^ 
impôts devint donc nucessaire. Le désir d'aasurer cette 
augàietataikai eC de eii»$tM:er leur poiasance,^ fut powf^ 

k:8 gouvcraeiiicns ua des plus puissans uuuUi* de Mi 

faille Jim pierre. . ' . V • ^i^.?. ' . ;.:î: 
' 'Or y les rois d'Anglelerxe p€ftirfiAMr0io^iiitiifmr^ 
gent que de.ia maijftiste lçrtr.j^lem^, et parliculièi^ 
vient de celle dés ^imhune^ qui xvnlermeieiitleaiiépn^ 
tés du peuple. A la vérité , ils s'étaient , comme je l'ai 
dit , arrogé ie droit d^élikfalir par ei»atiéfnea des: ttacM 
indirectes : maïs outre que , d'après le prin<»pe4niiiïé-» 
inorial et fondamentfd dans cette matière , elles étaient 
irrégulièrea et par ooDSéq>uent odîeQses ^ il s^en 4aUaîl 
bien encore qu'elles fussent suffisantes. Us éUiient donc 
obligés de convoquer sauvent le'pwleinent pour aVoûr 
dés subrides \ éi ae trouvaient ainiri danà^ la 4éf»eil*t 
dapce âur ce . point essentiel. Henri VIH s'en .était 
affiranchi par la terreur i £lisebélh ^ : pêt ràsceudont 
de ëçs grandes qualités ^ et sur-tûRiji^r.wn. extrême 
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ré$erye dana la« dépenses» Jacques n'eut ni le talevi 

d'Elisabeth y ni sa dignité , ni sa prudente éconotme. 
Il ne sut qu augmenter ses dépenses et prodiguer k des 
flatteurs les reTWus de Vétat 

JI eut de plus le malheur d'être théologien : il' 
8<mten«ût sa pirérogatiTe' comme cm. socitonaii ate» 
une thèse de philosophie ou de théologie^ Ce n'était 
pas seulement le roi , mais plus encore le doc- 
teur qui préftendait ayiw raison. Qnand un roi 
dispute ainsi contre ceux qu'il appelle ses flujets ^ 
U est imppsaiUe que son autorité , xécessairemaot 
mise en quertion,^ ne soit .pas essentiellement comr 
prpinise* > . 

Les partisans de lacques étaient dftns le haut olergâ 
et la haute noblesse , ses antag<Hiistes dans le bas 
dergé et la* classe intermédiairQ des cttoyens* Ceux- 
ci étaient connus ^néralement sous le nom de purUains 
on presbytériens ^ leurs adversaires sous celui 
à^épiscopaux* I^s assemblées poUtiques et, ecdésias^ 
piques étaient les grande foyers de c^s disputes qui, 
pc»rtant sur les drqits les plus prédeux de ThomuMi 
et du citoyen, intéressaient toute la nation, et la di* 
TÎsaient )^a,.4q><^ .grands partis f^diSMtfes, par> k «èlo 
politique et religieux. 

Le parti presbytérien ayaut acquis beaucoup de 
cousîstfiaiGe sous Jacques premégr, se montra plus eu-» 

treprenant lous Ciiailcs premier qui, élevé dans les 
principes d^.s9^pére» voulat e|i loaiotenir le système 
âril et ecclésiastique. Plus ottsy-stâme perdait dQ force 
dsns i'opiuipn, pl^s ce pciiwe dji^plpyait de contrainte 
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pour le soutenir , et y plier les esprits dont la risis^ 

tance était toujours égale et même bupéiieuie à ses 
efforts.. 

Charles eut Tiniprudeace de déclarer la guerre à 

TEspagne et à la France ; ce qui ne fit qu'au^inenier 
pour lui le besoin dWgent II ne fut guéres plus éco- 
nome que son père , et il eut comme lui des flatteurs 
qui ie trompaient et le ruinaient* 

Lies communes, profitant halrilement de ces cir* 
constances y ne lui accordaient des subsides qu^après 
lui avoir arraché des concessions importantes. Après 
*avoir obtenu ces sub.->i(ies , Charles reprenait ce qu'il 
avait accordé) et, comme les secours qu'on avait 
mis à sa disposition étaient bientôt dissipés, il re* 
courait à des taxes arbitraires qui le rendaient odieux 
, à la nation. Après avoir convoqué plusieurs fois le 
parlement, et l'avoir cassé avec aigreur, il fut pen- 
dant douae ans , sans vouloir le convoquer. 

Dans cet intervalle, son administration , nécessai- 
rement illégale et tyrannique , devint de plus en plus 
insupportable à tout le peuple. H avait dressé une 
nouvelle litliurgie, exigé de nouveaux sermens, mul- 
tiplié ^ks arrestations 9 les exactirnis^les mesures mi« 
. litaires. 

Un cri général d'indignation se lit entendre, et 
ce cri fut le signal d^me grande insurrection. L'in- 
cendie commença par TEcosse. Depuis long -temps 
le preabytériainsme y était dominant. Jacques pre* 
mier , méprisant le vœu national, y avait établi 
1 épiôcopat et la lithurgie anglicane* Charles voulut 
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aller plus loin encore , en y introduisant de nou- 
velles cérémonies. L'Écosse ae souleva toute entière ^ 
et après avoir rétabli le presbytérianisme , elle prit 
les armes pour soutenir ce qu'elle venait de faire. 
Charles essaya de la subjuguer; mais, loin d'y réussir, 
il fut obligé de souscrire au vœu de la nation , et 
perdit ainsi presque toute son autorité en Écosse . Les 
mécontens d^Angleterre ^ qui agissaient de concert 
avec ceux d'Écosse ^ n'en devinrent que plus redou- 
tables. 

Ce taî dans le même temps que 4o,ooo protestans 
furent égorgés en Irlande, où dominait la religion 
romaine* Ce massacre fut attribué à Charles et au parti 
épiscopal, que les puritains affectaient de confondre 
avec le parti papiste. 

C'est dans ces circonstances (en i64o) que Charles se 
vit forcé de convoquer le parlement qui le fit monter 
à réchafaud. Le peuple , exaspéré par une longue 
tyrannie y choisit pour députés tous les hommes qui , 
depuis long- temps j s'étaient montrés les plus ardens 
emiemis de la cour j oeux qui , dans cette lutte , avaient 
déployé le plus de courage et de talens. Ainsi la 
diambre des communes se trouva presque totalement 
composée de zélés et habiles presbytériens. 

On conçoit facilement que dans Fétat d^aigreur 
où se trouvaient les esprits , et avec l'énorme oppo- 
û&m d^opinions et de vues qui divisait les deux par<^ 
tis^ il était impossible que les choses en restassent 
dans les termes de simples débats. Qiaque parti prit 
ses mesures, et bientôt Tétendard de la guerre civile 
fut déployé dans tout le royaume. 
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Le sacdSf après aroir été d^abord balancé^ fui en^ 

£n complet pom* le parti pailementaire. Après beau- 
coup d'agitations dont nous reodituiB compte d-aprés^ 
le roi vaincu et captif périt sur l'échafaud, après avoir 
été jugé et ccmdaimié par un tribunal extraordinaire. 
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SECONDE PARTIE. 

Des causes qui devaient consolider en 

Angleterre le gouvernement républicain. 



CHAPITRE PREMIER. 
Idées préliminaires^ 

A. PRÈS la mort du roi , la mcmaTciiie fat aboIae«» 

L'épiscopat ou l'aristocratie sacerdotale avait été sup- 
primé plus de deux ans auparavant L'oligarchie 
nobiliaire faL r gaiement anéantie par la suppressiou 
de la chambre des pairs* L^égaiité des droits fut établie 
lur les ruines de tout^ distinction de naissance et de 
titre héréditaire. Le peuple fut reconnu comme source^ 
unique de tous les pouvoirs , comme seul et vrai sou« 
verain. La république enfin fut proclamée. 

Le gouvernement républicain est le plus beau de 
tous les gouvememens , le plus analogue à la dignité 
de la nature humaine i il devrait être celui de tous 
les peuples* Cependant il n'a jamais existé chez aucun 
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dans toute sa pureté. Il semble n^avoir été jusqu^à 
présent qu'ane théorie sublime, .mais^ purement abs- 
traite , dont on peut se rapprocher plus ou moins ^ 
mais q^u'on ne peut jamais réaliser complettement* 

Quand on ne bfitit une république que dans sa téte^ 
on choisit à son gré le terrain et les matériaux 5 les 
fmidemens, les distributims, les embellissemens, tout 

s'arrange facilement: mais quand on veut constituer 
ou reconstituer un peuple existant^ et sur-toutun peuple 
déjà vieux, c'est autre chose. Les abstractions de Pespril 
sont presque toujours d'autant moins applicables qu'elles 
* paraissent plus régulières et plus belles. L'architecte 
politique j s'il a du bon sem, s'il veut le bonlieur du 
peuple qui lui a donné sa confiance^ étudie d'abord 
la position physique , politique et morale de ce peuple , 
et mettant de côté le mieux absolu pour ne chercher 
que le mieux relatif^ il lui donne, non pas la meilleure 
organisation , mais celle qui lui convient le plus. Si 
ce peuple n'est pas capable d'une entière liberté , il 
ne lui en assure qu'une demie, et le prépare insen- 
siblement à en recevoir une plus grande. 

n faut distinguer soigneusement la souveraineté de 
Texercice de la souveraineté. On peut se iigurer la 
souveraineté comme le réservoir ou la source de tous, 
les pouvoirs publics dont l'exercice constitue le gou- 
vemement. La souveraineté est une, indivisible ^ son 
exercice au contraire est très- divisible. Quand il n^est 
pas divisé, il y a despotisme 5 et hberté, quand il est 
divisé dans de sages proportionis.. 
Quand on veut organiser un peuple^ il faut corn- 
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divisible , qu'on appelle souveraineté. Si on peut le 
placer dans la masse du peuple, on a le premier 

fondement du gouvernement républicain. Dans le droit, 
c'est toujours là qu^il devrait être placé. Dans le fait^ 
il y est rarement assis , et souvent il est moralement 
impossible de Vy asseoir , du mloins d'une manière 
solide et durable ; et plus souvent encore , ceux qui 
pourraient le faire y ne le veulent pas» 

L'analyse la plus exacte qu'on ait .encore faite de 
l'exerdce o|i des attributs de la sou veraineté ^ com- 
prend trois parties essentielles, le pouvoir législatif, 
le pouvoir exécutif et le pouvoir judiciaire. Quand 
ces trois pouvoirs sont exercés par les mêmes mains, 
il y a despotisme dans TEtat Quand ils sont séparés 
de manière à être assez indépendans et assez garantis 
pour que l'un ne puisse pas opprimer l'autre, et ce-* 
jjendaut assez liés entre eux pour qu'ils inarclient de 

concert vers le même but, c'est-à-dire^ le plus grand 

bien de la nation, il y a dans cette nation le plus haut 
degré de liberté et de bonhei^ dont elle soit suscep- 

abie. 

Pour savoir si le gouvernement républicain pouvait 

$e consolider en Angleterre au moment où il y fut 
proclamé , il faut donc examiner , i^. si le pouvoir 

souverain pouvait y être solidement assis dans la masse 
du peuple ; d^. si la distribution des pouvoirs publics 
pouvait y être faite de manière à garantir à ce peuple 
tout le bien-être qu'il avait droit d'attendre. 
Or cet examen doit être précédé de c(^lui de son 
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état politique antérieur à la révolution. Quel était sou 
gouyemement? ou élail placée la souYeraineté? 

Son gouvernement était un mélange de monarchie, 
d'oligarchie et de démocratie. La partie monarchique 
était diim Tes mains d'ttn roi héréditaire. L'oligarchie 
consistait dans la haute noblesse , ou dans une pairit 
également héréditaire , dont les membres avaient le 
droit exclusif de former , sous le nom de chambre 
haute , une des parties essentielles du gouvernement 
La démocratie avait son centre de force et d'activité 
dans la chambre des communes ^ laquelle renfermait 
les députés de toute la partie de la nation dans laquelle 
n'étaient pas comprises, d'un côté, la famille royale 
et la pairie , de Taulre 9 la portion du peuple qui n^avait 
point ou presque pcntit de propriété. 

Ces trois partiesdistinctesformaient le parlement dont 
Faction dépendait du concours de tmis volontés , et 
auquel était annexé le principal attribut ûq ia souve- 
raineté 9 Texercice du pouvoir législatif. JLiO pouvoir 
exécutif appartenait spécialement au roi, et le pouvoir 
judiciaire , à des tribunaux : mais il s'en fallait bien 
que cette distribution fût régulière et précise; elle'était 
au contraire très-imparfaite , et ( ce qui est pire en- 
core), incertaine, d^où il résultait qu^il n'y avait point 
d'équilibre et de concert dans la marche des pouvoirs , 
et que le gouvernement se trouvait presque toujours 
dans un état violent et forcé. * 

Quant à la souveraineté , il est bien plâis difficile 
d'indiquer quelle était son assiette avant la révolution. 
En principe , en thèse abstraite , la souveraineté , 
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comme nous l'avons dit, est la source directe ou indi- 
recte de tous les pouroirs publics: mais , dans le fait^ à 
quels signes la reconnattre? Quelles sont les causes 
efficientes de ce pouvoir suprême? Par quelles forces 
est-il réuni et retenu dans le réservoir qui le renferme f 
et d^oii il se répand par diffcrens canaux dans tout le 
corps social , pour lui donner la vie et le mouvement? 

Dam le nombre de ces causes ou forces produc^ 
trices et conserYatrices, nous en distinguerous trois 
principales , force réelle , force d'opinion , force 
de convention. Si nous faisions un traité de politique , 
nous disserterions sur la nature et les effets de ces 
causes , et nous ferions Tapplication de notre théorie 
à rétablissement , aux changemeus et à la chute des 
goavememens les plus connus: mais nous nous ren« 
feruierous dans notre sujet, en nous bornant presque 
totalenient k une simple exposition de causes ^ ou, pour 
mieux dire ^ de faits essentiels et incontestables dont 
la série y dégagée de toute idée systématique, formera 
le tableau que àous avons à décrire. 

La république fut proclamée en Angleterre par la 
chambre «des communes qui , comme nous iWons 
dit , était la partie démocratique de la constitution. 
Cette partie n'y avait été introduite que la dernière^ 
elle était d'abord infiniment faible, elle prit mi accrois* 
sèment insensible, et se fortifia au point d anéantir 
les deux autres , et de former k elle seule la censti* 
tution. Des deux autres parties , la monarchie avait 
été d'abord non seulement la plus forte, mais la seule 
existante. Cette monarclûe était essentiellement féo* 

B 
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dale 9 du seia de son organisaiion sortit roligarchie 
nobiliaire qui , mêlée avec Faristocratie sacerdotale , 

se plaça dans la constitution comme partie essentielle 
et rivale de la monardiie. Ces deux pouyoirsse eom^ 
LaLfirent presque sans relâche pendant des siècles avec 
plus ou moins de fureur ^ et ce fut principalement à 
la faveur de cette lutte acharnée , que le peuple sortit 
de son oppression , prit de la, consistance , acquit de 
la force et du pouvoir^ et s'éleva enfin sur leurs débris 
communs. 

Voila ce qu'il s'agit d'expliquer ; et pour cela^ je 
me vois forcé de remonter Jusqu^à la conquête de 
1 Angleterre par Guillaume , duc de Normandie j de 
considérer la nature de son établissement politique j 
se* niodilications suceessives et sa cliûle tolale. , 

Cet exposé , nécessaire pour Tintelligence de mon 
sujet, pourra être d*autant plus instructif que , sous 
beaucoup de rapports ^ il oifrira le tabjcau de la si- 
tuation ancienne , présente et future de beaucoup de 
nations européennes. 

CHAPITRE II. 

De Vancienne monarchie féodale, 

La victoire que Guillaume remporta sur son com- 
pétiteur , fut son titre lé plus décisif à lacouronne 
d'Angleterre. Cependant, sentant très bleu {[ae ce titre 
était insulFisant dans l'opinion publique, il fit publier 
qu^il avait en sa faveur le consentement du pape et 
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la voïoîîtc (lu dernier roi. Il se fit proclamer rai k 
L-ondres par le» grands et le peuple ^ et y reçut leur 
sermezit de fidélité. 

Par là, il mit de son coté la force d'opinion et celle 
de conventioiit mais sa force réelle n'était encore qué 
dans son armée , et oulre qu'il fallait l'affermir et s6 
rattacher » il fallait aussi désorganiser et réduire à 
Fimpnissance de lui nuire la force plus nombreuse qui 
consistait dans le peuple vaincu^ ^ sur-tout dans les 
diefs de*ce peuple* 

Il lit donc de grande diangemens dans les personnes 
et dans les choses ; il dépouilla , exila ou fit péril? 
presque tonte la noblesse et le clergé anglais , et dis^ 
tribua leurs titres et. leurs propriétés aux nobles et 
aux prêtres normands ou étrangers qui Pavàiènt suivi. 
Il introduisit un nouveau peuple en Angleterre , et 
diercha à Vy affermir sur les débris du peupla 
anglais. 

Il trouva le système féodal établi en Angleterre ^ 
comme il Fêtait en Normandie et chez tous les peuples 
de FBurope; mais il organisa ce système sur un plaa 
réguUer et uniforme , au lieu que partout ailleurs ^ 
il ne fut jamais que l'image de Fanarchie et du 
eahoe. 

Un des principes de cette espèce dë gouV^raeiiient 
éloit de regarder le roi comme seigneur suzerain et 
maître) au moins indirect, de tout le territoire du 
royaume^ Outre cette opinion générale , Goillaumsf 
avait peur lui le droit de conquête , qui , diaprés les 
idées du temps ^ loi donnait la libre disposition de toutes 
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le», propriétés particulières. II fi^ut ajouter que , par 

les nombreuses con il stations qu'il fit sur la noblesse et 
le clergé anglais , il mit réellement sous sa main la 
presque- totalité des possessions territoriales. H se 'vit 
donc à tous égards le maître absolu de tout le terri* 
toire de la nation. 

Il le divisa en sept cents parties principales et en 
soixante mille deux cent quinase parties secondaires : 
il en retint pour lui une portion considérable qui foroMi 
le domaine particulier de la couronne ^ le reste fizC 
distribué aux officiers et soldais de son armée , aux 
prtjU es, et généralement à tous ceux qui s'attachoient 
a la révolution , et particulièrement à sa personne» 

Ces portions de terre ne furent données que comme 
des tenums féodales, l^es principales furent distribuées 
immédiatement par le monarque; ceux quil^s reçurent 
furent appelés les ^ra#2c?« tenanciers ou vassaux immé- 
diats de la couronne : c'est la source de la haute no- 
blesse. Qiâcun des grands tenanciers , après avoir 
détaché de sa portion de quoi se composer un domaine 
particulier j distribua , ou ( pour ntouï servir de Tex^ 
pression propre ) , sous-inféoda le reste. Ces sous-in- 
féodati<ms furent regardées comme des tenures du 
second ordre , et donnèrent naissance à ce qti'on ac^ 
pelle en Angleterre Gentry j ou chevalerie^ ou pe- 
tite noblesse* 

Ces donations ou bénéfices ne furent accordés que 
sous la réserve de prestations personnelles et réelles ^ 
honorifiques et utiles. En les recevant , chaque tenan* 
cier prétait foi et hommage et faisait serment de fidé- 
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lité à son seigneur , c'est-à-dire à celui de qm il les 
tenait immédiatement. Ainsi les grands tenanciers 
étaient liés directement au roi ^ et les petits ^ directe- 
ment à leurs seigneurs respectif y et indirectement 
au roi , comme seigneur primitif et universel. 

Bien que c«s propriétés fussent données à titre d'hé- 
ritage , l'engagement féodal fut assujetti à tant de 
conditions , qu'elles rentraient souvent sous la main 
do monarque , soit provisoirement , soit absolument ; 
et ce qui assurait son droit à cet égard, c'est que le 
pouvoir judiciaire était entièrement dans sa dépen- 
dance. Tous les tribunaux ressor tissaient à une cour 
suprême établie par Guillaume^ et toujours composée 
par lui , ce qui le rendait le maître de la vie , de la 
liberté et des biens de ses sujets. La confiscation et 
les amendes étaient toujours la peine ou une dus 
pdnes du délit et des offenses ménie les plus légères. 

Le monarque était le chef nécessaire de la force 
armée ; il était la source des honneurs et des dis- 
tinctions j il nommait a tous les offices , à toutes les 
places : en un mot^ de lui dérivait tout pouvoir. 11 
était donc reconnu pour le souverain. 

Cette souveraineté avait pour appui la force d^opi* 
nion et celle de convention , mais principalement la 
foi ce réelle qui consiste dans le domaine et la ri- 
chesse. 

Les hommes sont assujettis à leurs besoins y et les 
produits bruts et façonnés de la terre sont les prin- 
cipaux et presque les seuls moyens de satisfaire iea 
plus essentiels et les plus nombreux de ces besoinsK 
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C'est le territoire qui fixe les habitans , c^est lui qui 

amène et conserve rétablissement de la nation , eest 
lui qui est la eause et Tobjet principal des lois qui 
la régissent^ c'est lui qui est la source primitive, 
fondamentale et permanente du pouvoir ; toutes les 
autres ou dérivent de celle-là, ou viennent bientôt 
s'y confondre ; elles ne sont que subordonnées , acd- ; 
dentelles et passagères. 

Ce n'est pas un droit absolu que nous prétendons 
établir , c'est un fait que nous exposons d'après ïhïà- , 
toire des gouvememens et des révolutions , d'après la 
coniuiiisaiice de nos besoins et de nos passions partie 
oulières ) et ce fait est remarquable dans le sujet que , 
nous traitons. 

Guillaume était incomparablement le plus grand 
propriétaire du royaume ^ toutes les autres propriétés 
avaient été données par lui, mais seulement d'une 
manière subordonnée et précaire qui les rendait ré- 
versibles dans une foule de cas y et assujettissait envers 
lui leurs possesseurs à un <.t and nombre de services 
personnels et de contributions réelles* Par la force 
de l'opinion et des circonstances , autant que par la 
nature des cbosesj les distinctions ^ les titres , le pou- 
voir, la valeur et, pour ainsi dire, la nature des 
hommes étaient appréciés et mesurés sur l'étendue 
du terrain. Ainsi , encore un coup , Guillaume pos« 
sédaut de vastes domaines et des revenus immenses, 
étant considéré comme la source du droit de pro- 
priété , l'était aussi comme celle de tout pouvoir , vt 

(ïV^têH 4ç isiH^ le «wver^in 4e li^ nation^ 



Digitized by Google 



(23) 

L'établissement politique formé par lui paraissait 

assurer à la monarcliie le pouvoir absolu doitt il jouit 
lui - même constamment : cependant , en considérant 
les^ choses de plus près , on voit que ce système offirait 
aussi des moyens de résistance aux volontés arbi- 
traires du inon^irque , et renfermait des germes de 
faiblesse et de dissolution qui , développés par des 
circonstances heureuses, pouvaient devenir pour la 
nation des causes d'indépendance et de liberté. 

CHAPITRE I IL 

De r Oligarchie nobiliaire, et de rArisiocraiie 

sacerdotale. 

Nous avons dit que, dins ce système, tout était 
rattaché à la propriété territoriale ^ que Guillaume 
ayant divisé tout le territoire de la nation en sept 
cents parties principales , avait d'abord formé le do- 
maine particulier de la couronne , et avait distribué 
le reste aux chefs militaires et ecclésiastiques. La 
partie qu'il distribua était infiniment plus grande que 
«elle qu'il retint pour lui et ses successeurs. Ainsi j 
pris individuellement , aucun des grands tenanciers 
Ile pouvait être comparé au monarque pour la ri-« ' 
chesse et la puissance 5 malîs ces grands tenanciers 
réunis avaient une masse de pouvoir qui pouvait sur- 
balancer le sien. 

Or, plusieurs causes favorisaient cette réunion. 
D'abord leur petit aiombre faisait qa^ib pouvaient, 
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s'entendre et se concerter plus facilement. En second 
lieU| par la nature des lUâtiluliom féodales | les grands 
tenanciers se Irou valent les chefs de la justice , et c'è^ 
tait parmi eux que 1rs grands otHciers de la cou* 
rohne étaient choisis. La cour du roi étant le tribnnal 
suprême de la nation, les jours consacrés à rendre la 
justice étaient des jours de pompe et de solemnité y 
où non -seulement les membres de ce tribunal, mais 
tous les grands tenanciers devaient se rendre pour 
relever la grandeur du monarque. 

C'était principalement à ces époques, qui se renoa* 
relaient régulièrement plusieurs fois dans Tannée ^ 
que se discutaient les grands intérêts de l'état, et 
sur-tout ce qui regardait la force armée et les sub- 
sides* 

Les revenus ordinaires«de la couronne consistaient 
dans les revenus de ses domaines et dans les près* 
tations féodales. Quand le monarque était économe 
et pacifique , ces revenus étaient suffisans ; màis , 
quand il était prodigue et dissipateur , ou qu'il se 
trouvait engagé dans quelque entreprise dispendieuse 
(ce qui arrivait souvent), il fallait avoir recours à 
des moyens extraordinaires : souvent il vendait on 
donnait les biens de la couronne ; plus souvent il 
demandait des subsides. Quand il se croyait assei 
fort , il les fixait lui-même et les exigeait : mais les 
grands tenanders , sur qui ces taxes portaient immé- 
diatement^ lui contestaient le droit de les imposer 
arbitrairement , soutenant qu'il ne pouvait le faire 
sans leur consentement. lU avaient pour eux le pria* 
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GÎpe féodal , et , ce qui valait encorô mieux ^ lu supé- 

liorité fie la force. 

'En effet le roi n'avait point d'armée subsistante et 
indépendante i la force publique était purement féo- 
dale. Le service militaire était la principale obligation 
des tenui es , chacune d'elles étant assujettie à fournir 
nn nombre d'hommes proportionné à son étendue* 
iUnsi les grands tenanciers , possédant la très-grande 
partie du territoire de la nation y étaient les chefs et 
les possesseurs de presque toute la force armée. Le 
roi ne pouvait donç pas Intter contre eux quand ils 
étaient réunis, et il se voyait obligé, s'il avait besoin 
dWgent et de troupes , de les rassembler ^ de les 
consulter, et d'obtenir leur adhésion. De là Forigine 
des conseils nationaux et des parlemens. 

On voit que si un accord constant avait eu lieu 
entre les grands tenanciers, ils auraientpréellement 
exercé toujours la puissance nationale , et que le 
monarque n^eùt été que le chef de l'exécution de 
leurs desseins. 

Mais diverses causes conlribuaient à leur désunion* 
D'abord le droit à la couronne n'était pas sufBsam'- 
ment réglé, ( il ne le lut que dans les derniers temps 
de la monarchie. ) L%érédité était un titre sans doute, 
mais il n'était pas incontestable : être simplement do 
la famille royale en était un autre : la désignation 
du dernier roi y la volonté du pape, celle du parle* 
ment, en étaient encore d'antres. La royauté était 
donc autant élective qu'héréditaire , et si on pouvait 
dunsir le roi , on pouvait aussi le déposer» Or cette 
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instabilité ^ cette incertitude da titre à la couronne, 

étaient une source de divisions parmi les grands te- 
nanciers. Le roi avait un autre moyen de jeter la 
discorde parmi eux ; c'était le choix qu'il faisait pour 
remplir les charges principales de l'état, et loxmer 
8on conseil particulier. , 

Ce n'est pas tout ; les vassaux ecclésiastiques for- 
maient un corps , et en quelque sorte un état séparé 
qui avait sa jurisdiction particulière , des immunités 
et des prétentions qui le mettaient souvent en oppo- 
sition , soit avec le roi , soit avec les vassaux laïcs* 
Il reconiiaissait spécialement le pape pour chef et 
pour maître , et faisait souvent agir le pouvoir de la 
cour de Rome contre celui du gouvernement (i). 

De ce mélange hétérogène et mal assorti naissaient 
sans cesse des rivalités, des divisions cruelles qui 

(i) Dans le partage des tennres fait par Guillaume , le clergé 
avait eu ^ pour sa part ^ vingt-huit mille quinze manoirs ^ cVst- 
à'dire plus d'un tiers des biens du royaume. Ces biens étant 
compris , comme tous les autres ) dans le systcme féoda! , les 
chefs y tant séculiers que réguliers | de l'église | étalent grands 
vassaux de la couronne , et le clergé inférieur forâiait le second 
ordre des vassaux ecclésiastiques. Le haut clergé faisait partie 
du conseil naUoual } et remplissait à la cour les premiers oiiices 
concui?jremment avec les grands Tassau:^ laïcs. Mais le conqué- 
rant ayant séparé la jurisdiction ecclésiastique de la jurisdic- 
tion laïque, le clergé avait ses triburuinx et ses assemblées à 
part , une eiListence civile et politique diiféxente de Teadstexice 
de la noblesse et du peuple* 
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dégénérau nt presque toujours en guerres ciyiles , et 
^ui couvrirent TAngleterre de sang et de ruines pen- 
dant plusieurs siècles» Mais, comme il est dans la _ 
nature et le développement des choses Iiumaines que 
le* bien soit toujours à coté du mal, ou que Vun 
vienne à la suite de l'autre comme pour se balancer 
mutuellement, le peuple prolita de ces débats san-* 
glans ^ et , à cAté des pouvoirs monarchique et oli- 
garchique , on vit naître et se fortifier insensiblement 
le pouvoir démocratique ^ qui finit par les dévorer 
tous deux. 

CHAPITRE IV. 

Origine de la démocratie^ 

Le premier germe de ce pouvoir se trouvait encore 
dans rétablissement politique de Guillaume. Le ter-» 
ritoire de la naliou avait t le, comme nous Tavons dit, 
subdivisé par lui en soixante mille deux cent quinze 
parties , dont la plupart avaient été sous- inféodées par 
les principaux tenanciers ; quelques>uns des tenanciers 
du second ordre avaient eux-mêmes donné , sous de» 
réserves féodales , une partie de leur portion. 

Les rapports de Thomme avec la liberté et son 
importance sooîale étant oalculés sur ses rapports avec 
la terre, les grands tenanciers occupaient, après le 
monarque , le premier rang dans l'ordre politique : 
1^ second apj)arlenait aux tenanciers du •second ordre. 

deux çl&fises d'iiojmmea étaient les seules ^ue Vovk 
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regardât comme vraiment libres. Venait ensuite une 

troisième classe , particulier cment connue sous le 
nom de socman, ainsi appelée parce qu^elie était 
attachée an soc on à la charrue. C'était ausai des 
possesseurs de terres j meus leur possession était très- 
onéreuse. Ils n'étaient pas atténua féodalement au 
'service miiilaire ; mais, outre que cette exemption 
était une preuve même du peu d'importaace de leur 
tenure ^ et par conséquent de leur personne , elle 
était compensée par d'autres charges aussi pénibles 
qu'humiliantes. Le reste de la nation, qui ne poa* 

scdoit rien, ctait dans un état de servitude. 

Maintenant il faut observer , i^. que la propriété 
et par conséquent la liberté des grands tenanciers 
eux-mêmes n'étaient que bien imparfaites et en quel« 
que scote précaires y attendu le nombre et le poids 
des réserves féodales; 2". que le système de ces 
r-és^ves était uniibrme , pesant également et de la 
même manière sur les tenanders de tous les degrés. 
Tous étaient donc liés à cet égard par le même in- 
térêt: circonstance précieuse qui^ lorsque le monarque 
voulait agir en despote , réunissait contre lui tous 
les propriétaires et toute la force publique 9. qui n'était 
composée que d'eux seuls. La tendance éternelle du. 
monarque était d'ac t roître les services et prestations 
des vassaux , et celle des vassaux de les restreindre 
sans cesse : ceLle opposition d'intérêt occasionnait un 
cboc perpétuel entre eux et lui. Les grands tenan* 
ders étaient les chefs du parti contraire au monarque ^ 
mais^ quand ils Tavaieht réduit à quelques concea* 
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siom, ces concéssions tourin^eiit aii pl*ofit des te- 
nanciers du secoud ordre comme au leur 5 Funiformité 
du système féodal qui embrassait toute la nation, 
étant telte qu^t ne potiyait pas s^méliorer pour une 
classe de citoyens, qu^ii ne s'améiiorât pour toutes 
les autres, en sorte que chaque avantage remporté 
sur le monarque était un pas de plus vers la liberté 
publique. On conçoit que si les grands vassaux , qui 
auraient voulu être autant de souverains dans leurs 
seigneuries respectives, avaient été assez forts pour 
dépouiller le monarque sans rien perdre de leur coté 
envers leurs propres vassaux, ils n'aaraicnt pas man- 
qué de le faire $ mais, outre que l' organisation du 
système établi ne le permettait pas, c'est que par 
l'avantage de leur position les tena aciers du second 
ordre ne pouvaient que profiter des démêlés poli^ 
fichues qui exLsUiient entre le monarque et la haute 
noblesse. £a eifet ces tenanciers formant ie gros 
de la force armée, leur adhésion a un parti était 
décisive : or ils étaient les maîtres de leurs services^ 
non-seulement parce qn^ib étaient les plus fartk^ 
mais encore parce que leur tenure féodale ne les 
liant pas moins envers le monarque qu^envers leurs 
eeignenrs respectifs , 'ils pouvaient choisir entre eux 
sans sortir des bornes de la lidélilé. Ainsi , quand ils 
faisaient cause commune avec les grands rassauxi 
le gain de la victoire leur était commun avec eux 5 
et s'ils avaient à se plaindre de ceux ci , ils étaient 
eûrs de trouver un appui dans le monarque toujours 
empressé de saisir l'occasion de se les concilier , 
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ks protégeant contre toute tentative d^oppred** 

Comme les preêtations féodales ^ établies par Guil«- 
laume, étaient Jiombreuses, accablantes et la plupéurt 
arbitraiies , les premiers efforts des tenanciers se di- 
rigèrent vers leur fliniinution, et ils obtinrent en 
(iulérens temps des stipulations beaucoup plus favo- 
rables.^ lesquelles furent consignées dans des traités 
écrits et connus sous le nom de CAarl^^^monumens an- 
tiques^et sacrés de la liberté anglaise. Ces chartes suc- 
cessives furent autant de pas vers rafirançhissement des 
propriétés et la garantie des personnes. C'était autant 
d'atteintes portées tiu système féodal et au pouvoir 
arbitraire du monarque. Or toute diminution dans 
les prestations féodales en était une dans, les revenus 
de la eburonne; et comme ses besoins ne diminuaient 
pas à propui lion, et que très -souvent ils augmen- 
taient en raison opposée , il fallait que le roi cul 
recours à des taxes ou subsides. Mais si on lui avait 
disputé le droit d'agir arbitrairement, cOmrae seigneur 
SOKeràin, dans la* fixation des charges-féodales, ce 
n''était pas pour lui accorder celui de régler, comme 
roi, ei d^exiger à.songcé des impôts. Il fallut donc^ 
commet noua Tavons déjà dit, recourir au consente* 
tlient des contribuables. Or les mêmes raisons qui 
avaieat fait comprendre • les tenanciers du second 
ordre et en général tous les poîîsesseurs de terres 
dans les charles dont nous avons parlé , les firent 
appeler, dans les assemblée^ chargées de délibérer, 
sur les. subsides. 
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Cette admission au conseil national des tenanciers 
du second ordre , connus dés lors sous le nom de 
chevaliers, fut bientôt suivie de celle, des citoyens 
des villes et bourgs principaux. 

On sait que l'invenlioii cL la^ proi^rès des arts 
et du commerce ont formé et agrandi les villes, 
qui sont devenues les principaux réservoirs des 
ricbebses niubilières et commerciales. Sous le gouver- 
nement féodal établi en Ëurope , elles furent d'abord 
dans la dépendance des seigneurs j mais insensible- 
ment elles en furent aiijancliies par des chartes par- 
ticulières qu'elles obtinrent des rois, qui par-toul 
regardèrent ces affranchissemens comme le meilleur 
moyen d'affaiblir la puissance des seigneurs. Il s'in- 
tîi'flifisit dans ces villes un gouvernement particulier, 
connu sQus le nom de gouverneuient municipaL 
La naissance et les effets de ce gouvernement for- 
ment un des points les plus curieux et les plus ins- 
tructifs de l'histoire moderne* C'est, là qu'on apperçoit 
une des causes principales du retour de l'Éurope à 
la civilisation et à la liberté, Londres ï\\i de tout 
temps en Angleterre la ville principale ; elle eut de 
bonne heure ses privilèges ; un concours heureux de 
rircoilstances lui donna un accroissement continuel 
de population, de richesse et de force. Guillaunie 
avait recherché son suiirage ^ ses successeurs sentirent 
de plus en plus l'avantage de son appui, et eurent 
soin de se le ménager. D'autres villes, et celles sur- 
tout qui étaient placées dans le voisinage de la mer, 
acquirent auboi une iniporlaace aiarquce pur le nombre, 
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la réunion et Taisance de leurs habltans. Leur in- 
fluence ne pouTant être que très puissante dans les 
divisions et les guerres dviles, elles se virent re* 
cherdiées par le monarque et les grands ^ et purent 
mettre leurs services à très -haut prix. Aussi leurs 
intérêts et ceux du commerce furent -ils soigneuse- 
ment stipulés dans les chartes nationales , et acqui- 
rent succesêirement plus de oonsistance et d'étendue* 
lies secours qu'elles pouvaient fournir en hommes 
et en^ argent devinrent si importans que leur con^ 
sentement fut enfin regardé comme nécessaire .pour 
les obtenir y et que leurs citoyens furent admis aux 
âLââemhlces nationales. 

CHAPITRE V. 

'Ancienne constitution parlementaire. 

4 ' 

Sans entrer ici dans des détails qui ne sont 

pas de notie plan , nous dirons seulement que 
pendant long - temps le parlement d'Angleterre ne 
fut composé que' des tenanders eu vassaux im* 
médiats de la couronne. Il y avait entre eux une 
inégalité de fortune qui y ayant existé dés rorigUie^ 
n^avait fait que s'accroître avec le temps , et à la 
fin était devenue si considérable qu^il en était résulté 
la distinction des grands et petits barens. Ceux-ci 
n'étant pas en état de soutenir la dépense qu^exi- 
geaient les difiérens voyages qu'il fallait faire à la 
cour et leur présence dans les assemblées publiques^ 
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les regardaient moins comme une prérogative que 
comme une charge dont ils cherchaient souvent à se 
dispenser. Ce fut sans doute une des causes qui don- 
nèrent lieu à un usage qui devint à la suite^ bien 
important. Quand le roi voulait réunir ses vassaux 
en conseil général ^ il convoquait les grands par des 
lettres particulières adressées à chacun d'eux, et les 
petits , c^est-à-dire les moins riches , lesquels étaient 
toujours en bien plus grand nombre que les premiers j 
par des lettres circulaires envoyées dans chaque 
comté. 

L'appel individuel ne tarda pas à être exigé par 

les principaux tenanciers, comme un droit qu'ils eurent 
grand soin de faire insérer dans les chartes dont 
nous avons parlé. Quand les tenanciers du second 
ordre furent admis au conseil national ^ ils n'y furent 
invités non plus q^ue par un appel général; et comme 
ils étaient en grand nombre, et qu'aucun d'eux n'eût 
pu ou n\ùl voulu soutenir personnellement la dé- 
pense nécessaire à une telle fonction, il arriva na-* 

Luiellenient que dans chaque comté ils se bornèrent 
à choisir quelques-uns d'entre eux pour les repré* 
senter et agir pour tout le comté : il en résulta aussi , 
avec le temps , que les barons inférieurs , bien que 
vassaux immédiats de la couronne, furent confondus 
avec les tenanciers du second ordre, et n'eurent plus 
que des représentans dans les assemblées nationales. 
On conçoit que , par les mêmes raisons , quand lea 
villes et les bourgs eurent obtenu le droit de faire 

partie de ces assemblées, elles ne l'exercèrent non 
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plus que par des députés. U parait que^ dans les 
premiers temps , ces derniers délibéraient à part , 

-au moins sur beaucoup d'objets, et que les députés 
des chevaliers et des barons inférieuirs, ou, en d'autres 
termes , les députés des comtés délibéraient avec les 
giaads vassaux ; niais ceux-oi ne tardèrent pas à se 
réunir seuls et à former une assemblée particulière.' 
Oulie l'orgueil .qui pouvait les dcteuniner à cette 
séparatioR, il y avait des causes qui paraissaient la 
^ rendre nécessaire. Les grands vassaux étaient ap- 
pelés individuellement et siégeaient dans le conseil 
'Tiolional pour eux-mêmes. Les vassaux inférieurs n^ 
'étaient au contraire que comme députés, obligés de 
constthèr l'intérêt et la volonté de leurs eommettans. 
luette circonstance leur étant commune avec les dé« 
putés des villes deviuL supérieure à toute autre con- ' 
fiidération*^ et finit par les réunir avec eux dans une 
' assemblée réparée. Voilà roriginc et les causes prin- 
cipales de ia formation du parlement d^ Angleterre 
en deux chambres; Tune qui fut appelée Chambre 
Imuie y et qui était composée d un petit nombre de 
grands propriétaires occupant le premier rang dans 
Tordre pt)litique et bUpuiant pour eux-mêmes^ Tautre, 
-qui prit le nom de Chcufibré des communes , et 
qui était formée par les petits barons , les tenan- 
ciers du second ordre et les citoyens des villes. Ces 
derniers agissaient principalement dans Tintérét du 
commerce, de l'indusliie et de tous les arts utiles qui 
Vexercent dans le sein des villes. Us étaient les pro- 
tecteurs da la richesse mobilière , dont ils cherchaient 
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sans cesse aangnienlerlaïiiasse* Cefatune cdrcolistance 
bien favorable pour eux que leur réunion dans une 
chambre séparée avec les députés des coiulés. Par- 
là Tintérét des campagnes fut joint à celui des villes $ 
la propriété territoriale et la propriété mobilière , 
coafoudutîs dans le même bassin et se prêtant une 
force mutuelle , formèrent dans la balance politique 
un poids qui ne pouvait qu'aller toujours croissant. 

En effet , telle était la position de la Chambre des 
communes que, soit qu'elle agît de concert avec les 
grands couti e le monarque , ou avec le monarque 
contre les grands , elle devait toujours y gagner quel- 
que chose. Sa tendance naturelle et forcée était d'af-* 
faiblir sans cesse le système féodal et militaire qui 
pesait sxur les propriétés et les personnes, et de lui 
substituer inseudibieuient les principes de la liberté 
dans tous l6s genres. 

Bien que cette Chain])re ne fut composée que de 
ce qu'il y avait de plus relevé dans Tordre du peuple , 
soit pour le rang , soit pour la fortune-, son influence 
devint très - faYorable atix classes inférieures de la 
société. L'esclavage s'aQaiblit insensiblement , et la 
nombre des esclaves dimiuiia de jour en jour. Le 
travail de rhomme y son industrie commencèrent à 
être regardés comme sa propriété. La plupart des 
portions de terre, auxc[uelles les liabitans de la cam- 
pagne n'étaient attachés que comme- des. instru- 
mens de culture , devinrent transraissibles dans la 
famille et furent converties en héritage , moyennant 
certaines . redevances : d'autres furent simplement don* 

C2. 
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nées à fenne. La servitude domestique fit place bvûL 
engagemens volontaires. Cette importante révolution 
66 fit d abord dans toutes les terres et les esclaves 
appartenalls à cet oindre de propriétaires qui entraient 
dans la Chambre des comniunes , laquelle favorisa 
ce changement par les réclamations et les lois qui 
en furent souvent la suite. Les heureux effeLs qui 
en résultèrent pour l'agricuture et le commerce por«^ 
térent tes grands -vassaux à imiter l'exemple des 
propriétaires du second ordre j mais il faut l'avouer, 
à la honte de l'humanité, les guerres sanglantes et 
nombreuses qu'entraîna, pendant un grand nombre 
d'années , la rivalité des maisons de Lancastre et 
d'Ydrck , contribuèrent plus que les principes de la 
taison et d'une sage économie à l'uiijranchissement 
des personnes et des propriétés* 

Les grands seigneurs, obligés souvent d'armer leors 
esclaves, étaient contraints de les affranchir, soit 
poae se les mieux attacher , soit pour les récom- 
penser f et, en les affranchissant, ils Jes rendaient 
ptopriétasrés , ou au moins Curmiers d'une portMm de 
terrain. 

Ces guerres affireuses |»*oduisii^ent d'autres effets 
non moins importans. Chaque parti était tour-i-tour 
victorieux et vaincu. Le Vainqueur se livrant à toute 
la rage qu'inspirent les dissentions civiles , non content 
de faire périr les personnes, nè manquait pas de 
confisquer les biens du parti vaincu* Ces nombreuses 
confiscations boulerersèrent toutes les propriétés du 
i^j^ aume, et opérèrent de grands cliaiigemem dans 
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le «ystême féodal qui les embrassait. Il faut ajouter 
à cela qii'une> grande partie de la noblesse périt dans 
les combats ou sur les échafauds , ce qui éteignit 
beaucoup de grandes familles et aifuiblit les autres. 
Ces changemens furent suivis de plusieurs autres, 
" qui porter eiU des coups non moins funestes à lanoblesse. 
Ils eurent lieu soui» Henri VII , dont le règne est 
une époque remarqublo ism Thistoire d^'Angleteire. 
Ce prince, vainqueur do squ compétiteur au trône, 
confondit , par son mariage , les droits des maisons 
d'Yorck et de Lancastre , et ayant en outre réuni 
tous les autres titres qui pouvaient donner droit à la 
couronne y il entreprit de la. fixer dans sa fan^lle* 
Convaincu par Texpérience du passé que ce qui avait 
le plus contribué à la rendre incertaine et chance- 
lante sur la tête de ses prédécesseurs était le pouvoir 
de la noblesse et du clergé ^ il se proposa d'affaiblir 
tellement ces deux corps, que la monarchie n'eAt 
plus rien à en redouter. Il sentit trè^-bien qu'il no 
deyait pas les attaquer à-la-fois, de peur que, s'ap- 
percevant de son dessein , ils ne combinassent leurs 
efforts et ne réussissent, à le it^ire avorter et pei^t- 
être méme^ à ae venger de son auteur, n se borna 
donc à faire revivre d'apeiennes lois , dont Tobjct 
était de restreindre ies immunités de Féglise et Tin* 
fluence de la cour de Rome , et du reste il affecta 
pour le pape et i' église la plus profonde vénération» 
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CHAPITRE VL 

AffaiblisBement de Poligarchie nobiliaire^ 

• ■ . 

ÂPRES avoir ainsi désintéressé et endormi le clergé , 
il attaqua la noblesse y en lui portant des coups d^au<- 
tant plus funestes Q^u'elle n en prévit pas sans doute 
les cpnséquences. 

Chaque seigneur avait constamment auprès de lui 
un grand nombre de ses vassaux, qui, vêtus de sa 
livrée et en quelque sorte enrégimentés, lui compo* 
salent une force armée bien disciplinée et toujours 
prête à marcher au premier signal qu'elle recevait 
de lui. C^était jMirnd les .grands du royaume une 
coutume immémoriale qid formait un des principaux 
liens de la tenure féodale , et les rendait infiniment 
dangereux. Henri VII leur fit envisager cet usage 
comme un fardeau accablant pour eux, et pçrta une 
loi qui leur défendait de donner leur livrée & d'autres 
. qu'à leurs domestiques. Il y ajouta d'autres rcgle- 
niens qui forcèrent les petits vassaux à quitter le 
maneir de leur seigneur , et à se fixer dans leurs 
habitations. Us s'y livrèrent à la culture de leurs 
terres ,. et y contractèrent le goût de Tindépendance, 
XjQuv aisance augmenta leur force iiicliv idueile , tandis 
que celle des seigneurs diminua d'autant. Ceux - d 
n'ayflnt plus de cour et d'armée dans leurs terres^ 
quittèrent le séjour de la campagne pour celui de la 



Oigitized by 



(39) 

ville f où les plaisirs et les iouiasances des arts aug-- 

inentèrent leurs dépenses et It iirs besoins. 

Hçnri VU leur permit de vendre leurs terres , qui ^ 
jusqaes^là, avaient été inaliénables. Ils accueillirent 
sans doute avec plaisir celte autorisation comme un 
moyen de suffire à leurs prodigalités et à leur luxç ^ 
ils aliénèrent ainsi leurs possessions, sans songerqn'elles 
avaient été jusques-là le londemeni véritable de leur 
pouvoir, sans songer qu'ils préparaient la ruine Aé 
leur postérité y ou pcut-ctre sans s'en inquiéler. 

Ces propriétés, en sortant successivement de la main, 
des seigneurs , perdaient leur caractère féodal , et 
devenaient des propriétés absolues^incommu tables dans 
la main des petits vassaux dont elles augmentaient 
la force et le pouvoir, (i) 

Les seigneurs ainsi dépouillés de leur force militaire, 
et quelquefois de tous leurs biens , devinrent des liabi- * 
tués de la cour, et tombèrent dans sa dépendance. Au 
lieu d'être, comme auparavant, les rivaux dangereux 



(0 Henri VU fit passer ua autre statut non moins impor^ 

tant. Jusques - là la plupart des temires lurales étaient s» 
petites que les cultivateurs Bravaient par eux*méniea aucune 
consistance f n^étant que des misérables attachés à une glèbe 
ehétive. Il fut réglé que désormais chaque ferme ne pourrait, 
pas être moindre de vingt acres. Par-là , l'agriculture devint 
plus ilorissante ^ et les cultivateurs , des hommes plus impor-» 
tans. Il se forma , dans les campagnes } une nouvelle classe 
de citoyens aisés, et par conséquent plus libres 5 ce qui aii-^- 
menta d'auUnt i'ialiueoce du peuple aux dépens de celle de la. 
BLubiesse» 
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du monarque , ils ne furent plua que ses flatteurs : 
au lieu de former des partis pour disposer de. sa cou« 
ronne , ils ne formèrent plus que des intrigues pour 
ayoir des places^ des titres et de Targent. 

CHAPITRE VIL 
R^orme et affaibUssement du clergé* 

Le poayoir monarcliiqiie , qui , sous Henri Y II | 

s'était élevé sur les ruines de la noblesse , s'éleva sous 
Henri VIII sur celles du clergé. Celui-ci ^ lors de la 
conquête , avait ou en partage des biens immenses , 
dont la masse n'arait fait que s^accroîlre successive-* 
ment par des fondations pieuses. 

Le conquérant avait iui-méme séparé la jurisdiction 
ecclésiastique de la jurisdiction civile y et avait ae^ 
cordé à Féglise des immunités et des privilèges que. 
la politique adroite et soutenue de celle-ci avait aug* 
mentes avec le temps. 

Ou prétend que ce fut dans le dessein de se mieux 
concilier le clergé y et par conséquent le peupla , que 
Guillaume fit cette séparation des vassaux ecclésias- 
tiques et des vassaux laies. On pourrait croire aussi 
qu'en les divisant et jetaat entr'eux des semences d'op" 
position et de jalousie , il avait pour but de les asser- 
vir plus facilement ; mais , quelqu'ait été sa pensée > 
il est certain que la séparation de ces deux corps de- 
vint fatale a Tun et à l'autre , et enfin à la monarchie 
elle-même 9 qui , pour les avoir trop affaiblis , périt ^ à 
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son tour^ sous la force du peuple ^ enrichi de leurs dé-* 
pouilles. 

Henri VII s^était servi du clergé contre la noblesse ^ 
Henri YIII se servit de la noblesse contre le clergé» 

Depuis longtemps indépendance de celnî-ci y ses 
privilèges , ses richesses excessives , Torgueil , le 
scandale et les abus de toute espèce qui en étaient les 
suiics iiiilurelles , l'avaient rendu odieux à la nation. 

•Henri VIII profita de ce mécontentement pour s'ai^ 
franchir du joug de la cour de Rome , et commencer 
dans. Féglise une réforme qui ne fit qu'aller en aug- 
mentant. Il supprima tous les^ monastères et s'empara 
de leurs biens; il se fit chef de Féglise d'Angleterre^ 
et se constitua la source du pouvoir ecclésiastique ^ et 
collateur des bénéfices. Par- là le clergé , comme la 
noblesse , tomba dans la dépendance de la cour. 

Ces innovations , tant en matière religieuse qu'en 
matière politique et civile , agitèrent tous les esprits , 
firent éclore des difiérences d^opinions » des opposi* 
lions d'intérêts et de vues , et donnèrent naissance à 
des partis qui mirent aux prises , les unes contre les 
autres , toutes les classes de la société* 

Le monarque profita de ces divisions pour augmen- 
ter son pouvoir, pour faire passer une foule de lois 
rigoureuses^ et prendre des mesures extraordinaires 
qui y toujours motivées sur le besoin des circonstances^ 
devinrent les ixistrumsns de son despotime. 
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CHAPITRE VIII. 

■ 

■ « 

I 

^IJfaihlissement de la monarchie. Force toujours^ 
croissante de la démocratie. , 

Voila comment la cour acquit par degrés le pou- 
voir tyranniqne dont nous avons exposé le tabkaa 
dans le premier cliapiLre. 11 nous reste à mettre dans 
vn plus grand jour les causes qui afFaiMîrent insen- 
siblement ce pouvw y et le firent euiin succomber to* 
talement sous celui des communes; celles qui , après 
avoir prépai e rétablisseinr nt de la République , de« 
vaient le rendre inébranlable* 

I 

La première de ces causes fut l'extrême diminution 
du domaine de la couronne depuis Guillaume ; il était, 
toujours allé en décroissant , ainsi que les revenuSj 
féodaux. Il était Irès-foible avant Henri VII ; mais 
celui-ci l'avait grossi par d'immenses confiscations : 
avait aussi rempli le trésor royal ; mais autant il avait 
été avare, autant Henri Vlll fut prodigue, malgrci 
les biens considérables que ce dernier prit au clergé. 
Loin qu'à sa mort les ressources de la couronne fus- 
seut, augmentées , ellea étaient excessivement dimi- 
nuées ; elles restèrent à- peu-près les mêmes sous 
Edouard et sous iVlarie ; elles prirent de laccraisse^ 
ment sgius la sage administration d'Elisabeth ; maii 
elles allèrent toujours en déclinant sous le règne dcj 
Jacques l•^ Vers le milieu de ce règne , le parle 
ment ayant examiné l'emploi des biens et des re- 



Digitized by Google 



I 



(43) 

venus de la couronHe , a le résultat de cet examen , dit 
» Riipin Thoyras , fut que le roi avait fait aux Ecossais 
)) des dons excessifs, tant en terre qu^en argent^ et que 
)> les Ecossais ayant vendu ces terres aux Anglais en 
X» ayaientenvoyé l'argent en Ecosse. Si on avait examiné 
)) avec le même soin ce que le roi avait donné aux 

)> Anglais j on en aurait trouvé dix fois davantage , 
» de Tayen de tous les historiens , etc. » 

G est ainsi que Jacques préparait îa ruine du trôuCj,^ 
en diminuant sans cesse le domaine de la couronne* 
Charles F'', ne le mcnagca pas davantage , et il est • 
f certain qu'à sa.moj t ce domaine était réduit à peu de 
chose , comparé à ce qu'il avait été autrefrns. Ces 
bieus de la couronne tomlîaicnt d'abord immédiate- 
ment dans les mains de la noblesse ; mais ils ne 
(ardaient pas à passer dans celles du peuple. Cel^ 
devait arriver ainsi nécessairement. Du côté de la no- 
blesse se trouvaient toutes les causes de dépense et de' 
ruine , Tamour effréné du plaisir , le luxe , rorgueii, 
la vanité^ la paresse , le mépris de tous les arts utiles. 
Du côté du peuple , au contraire, étaient le tiavail , 
rindustrie , la simplicité , Téconomie qui sont les causes 
effidentes et conservatrices de la richesse. Depuis i485, 
époque à laquelle Henri VII commença son règne , jus- 
qu'en i64o , où commença la révolution , le royaume 
avait joui (l'une paix qui n'avait été interrompue que 
par quelques années de guerre : pendant ce période de 
cent cinquante- cinq ans , l'agriculture , le commerce et 
tous les arts utiles ayant été cultivés par le peuple 
aveo.de^ saçcès tpujours croissans^^ avaient fait.passer , 
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dans son lein la presqne-totalité des Tiches8e$ foncières 

et mobilières , et placé par conséquent dans le bassin 
des communes une masse équivalente de force et de 
pouvoir. 

A cette cause réelle et fondamentale de l'ascendant 
du pouToir démocratique y s'en joignit une autre d'une 
nature bien différente , mais qui , tenant à un des plus 
grands besoins de la nature humaine , celui de recon* 
naitre un dieu et de Fadorer de la manière qu'on croit 
lui être la plus agréable , agita fortement les opinions) 
et enivra tellement la peuple de Tamour de la liberté 
et de régalité , qu'elle rendit plus effrayante et pluaV 
rapide la chute du trône ^ de la noblesse et du haut 
dergé. 

Il faut nécessairement que j^entre ici dans quelques 
détails pour faire connaître l'origine y la nature et les 
puissans effets de cette cause. On ne pourrait avoir , 
sans cela ^ qu'une idée imparfaite du sujet que je 
traite. 

Une partie de l'Europe avait secoué le joug de la 
cour de Rome y et rapproché le culte et la discipline 
de leur primitive simplicité. Le plus puissant eflfet de 
. cette réforme avait été de ramener les esprits au doute^ 
à Texamen y à une sorte d'indépendance. Les choses 
regardées jusques-Ià comme les plus certaines et les 
plusrespectables^ avaient été soumisses àl'esprit de re* 
cherche et de discussion , et souvent rejetèes comme 
fausses y ridicules ou odieuses. 

On distinguait dans le gouvernement de l'église le 
papg qui était le monarque y les éyéques qui formaient 
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kt clâsse dès grands , les carés qui représentaient le 
tiers -état ou les communes. Les conciles universels et 
pfurticulierA étaient les états-généraux et proTînciaox 
de la chrclienté. Depuis long-temps le pape , qui , 
dans ce système , n'aurait dû être ^u'un chef chargé 
âe l'exécution des décrets des condles , ayait cessé de 
convoquer ces assemblées , ou les ayait rendues ina-- 
tiles^ et s'était emparé du pouvoir absolu, gouvernant 
avec un conseil particulier , compose de cardinaux, 
regardés comme les princes de l'église : pour mieux 
«âmmter son pouvoir , il avait établi par-tout et placé 
BOUS son autorité et sa direction immédiates difTérens 
«orps de .milices , appelés communautés religieuses* 
L'église avait des biens immenses en fonds de terre , 
en dime , en divers revenus établis sur le peuple ^ et 
presque tous ces biens étaient d^une manière ou d'une 
autre à la disposition du pape. Il y avait autant de dif- 
férence entre ce gouvernement et celui de la primitive 
église , qu'il y en a entre le gouvernement despotique 
d'un grand empire et celui qu'adopteraient de petites 
réunions d'individus ayant les mêmes prinripes , les 
mêmes désirs , la même pas^on ^ et mettant en com- 
mun leurs facultés de tout genre pour ne faire qu'une 
seule famille , unie par les doux lieras de l'égalité et 
de la fraternité. 11 est constant en effet que les pre- 
mières églises chrétiennes étaient purement démocra* 
tiques; mais à me^re qu'elles s'étendirent^ leur gou- 
Tenaement s'éloigna peu-à-pendes principes de Véga* 
Lté. La hiérarchie s'y introduisit et s^y développa en 
pmporlion de racax>issement et de la multiplicatioa 
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de- ces églises. Âucun gouvernement ne surpassera 
Jamais l'arl avec lequel les chefs de la religion chré- 
tienne surent se plier aux usages politiques, civils et 
religieux , ainsi qu'anx opinions philosophiques po« 
pulaires qui régnaient de leur temps. Il était impos- 
sible qu'un pian de conduite si habilement concerté ^ 
si constamment suivi ^ ne rendit celte religion con-» 
quui u ut e , et enfin maîtresse d'une grande partie 4u 
monde. 

Lies snrveîllans on évoques de Téglise de Rome , 
prjoUtant de 1 idée grandeur et de souveraineté 
que le nom- de cette ancienne capitale du monde 
avait imprimée à toute la terre, osèrent, avec lev.^ 
temps , se prétendre les chefs da monde chrétieii^ 
Leur monarchie fut cependant- restreinte aux églises 
établies dans l'empire d'occident. Par un concours 
.de circonstances et on chef-d'œuvre d'habileté qu'il 
Xl'est pas de mon sujet d'ex|>ooer , cette niunarcliie, 
qui y par ^ nature , ne devait ^tre que spirituelle ^ 
devint la première sonveraineté de ritalie , et aeqnit 
sur les divers JEtats de FFi^ope un empiie don! les 
annales du mcmde^ n'otfrent pas un second exemple. 

L'js évêqucs de Koiue ( qui conservèrent seuls le 
nom de pape^ commun auparavant à tous les évéques^ 
et plus anciennement à tous les prêtres ) abilsèreiil 
Jiori ibiement de leur autorité , el ces abui» amenèrent i 
la réforme ^u seizième siècle. {)es hommes mécon-^ 
tens et hardis , ayant étudié le s auliquilés ecclé^abti- 
ques, et remarqué la naissance et.ies progrés de 
cette autorité ^ n'y virent que Touvrage d'une Mibî*- 



Digitized by Google 



( 47 ) 

tion adroite heureusement servie par les circoastances* 
Us * soutinrent' d'abord l'égalité de pouvoir entre tous 
les évêques , et montrèrent la fausseté des prétentions 
de celui de Rome. L'abolition dans une partie du monde 
cîirétien clc cette monarchie purement liumaine et 
a.busive , fut le premier grand pas de la réforme dans 
le gouvernement ecclésiastique : l'aristocratie épisco- 
paJe , respectée par une partie des réformateurs , fut 
attaquée et détruite par l'autre pour faire place à la 
démocratiedes simples prêtres. Le premier changement 
est généralement connu sous le nom de luthérani^ne , 
et le second sous celui de calvinisme. Comme le 
gouvernement ecclésiastique tend toujours à se foi mer 
sur :1e modèle du gouvernement civil ^ le luthéra-: 
nisme ou l'aristocratie épiscopale se fixa naturellement 
dans les Etats où il y avait des grands et un. roi $ 
et le calvinisme , dans ceux qui avaient une forme 
plus ou moins démocratique. Cliacan de ces change- 
ihens dans le gouvernement de Tégiise fut accompagné 
de changemens analogues dans les dogmes y la disci- 
pline et les cérémonies. , . 

L'église anglicane , en adoptant pour pape le roi 
d'Angleterre, au lieu du roi de liome, avait d'abord 
retenu tous les dogmes de Tégli^ç romaine. Henri. VIUj 
premier pape anglais^ se borna d'abord à supprimer 
les .monastères et à .s'emparer de leurs bienaj ij 
écrivit même en finveur de la foi contre Luther ; il 
rédigea ensuite les ariicies de la croyance puljuque, 
U disputait chez lui^< contre leS'hérétiques ; et^. après 
les avoir condamnés et jugés , il les faisait brûler. 
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$008 ses successeurs ) il j eut quelques changemens 
dans les dogmes ; mais Féglise anglicane maintint la 

hiérarchie épiscopale et la plupart des céréiiiomes et 
des décorations de l'église romaine. 

Cette dernière église conserva des partisans en 
Angleterre ; insensiblement ils devinrent la minorité 
de la nation : mais cette minorité s'y perpétua , et 
y fut désignée sous le nom de parti papiste j parti 
qui fut inébranlable, remuant, vindicatif, conspi- 
rateur , et devint Thofreur de la grande inajorilc de 
la nation. 

jy%m autre c&té , le calvinisme , cW*&-dire , Tesprit 
d'une réforme plus austère et plus étendue que celle 
qu'avait adoptée l'église anglicane , s'introduisit en 
Angleterre , et y prit le nom de puritanisme et de 
presbytérianisme. Le nom de puritanisme désignait 
une doctrine plus pure , non-seulement que celle de 
l'église romaine, mais encore que celle de léglise 
anglicane : c'était la pureté , la simplicité de la pri- 
mitive église. Le presbytériauisuie en était le gouver- 
nement démocratique , exclùsif de l'aristocratie épis- 
copale. Les puritains se trouvèrent donc en opposi- 
tion avec l'église anglicane ^ et afiectèrent de la 
confondre avec le papisme 5 ils se montrèrent jsous 
Henri VIII, un peu après qu'il eut rompu avec la 
cour de Rome, Ce prince , qui était essentiellement 
despote , les persécuta comme rcn et comme pape. 
Comme roi, il sentait que la hiérarchie épis copale, 
jklus analogue à la hiérarchie civile et politique , 
mettait plus racilemeat sous sa maiu l'iuQuence que 
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la religion à çur le peuple; comme pape, ayant 

dressé un symbole et réglé la litliurgie , il trouvait 
fort màuyàis qu'il y eût des hommes qui Faccusassent 
.d'erreur , et refusassent de souscrire à sa décision. 
Il persécuta donc les puritains ; et par là ^ il en * 
augmenta et le zèle et le nombre. 

Pauvres et peirsécutés,^ ils se £rent remarquer par 
une grande austérité de mœurs : ils avaient donc , et 
dans leur doctrine y et dans leur conduite ^ tout ce qui 
fi appe j séduit et entraîne la multitude. Aussi le purita- 
lûsme se ré^iandit inscnsiblcinent dans le peuple,^ et y 
déposa des germes féconds de haine contre Tépiscopat 
et la royauté : car> d après ce que nous venons de^dire , 
ces deux choses ne pouvaient manquer d'être con-- 
fondues dans l'esprit de tous les zélateurs* 

Cependant , comme le roi n'était pas seulement 
despote en matière de religion, mais encore en matière 
politique et civile , et que , parmi les hommes ^ les 
uns sont plus affectés du piexnier objet, et les autrea 
du second ^ il se forma naturellement deux classe^ 
de puritains , les uns religieux, les autres politiques. 
Ceux-ci haïssaient'principalement la chambre étoiiée^ 
la loi martiale , les arrestations arbitraires , le pou-» 
voir que la cour s'arrogeait sur le parlement , les 
taxes indirectes qu'elle établissait de sa seule autorité. 
Ce qui était le plus odieux à ceux-là , c'était la cour 
. de haute-commission , les iois^ contie les hérétiques ^ 
et le droit prétendu par le gouvernement de régler 
. les matièreâ do foi et de discipline. 

V 
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CHAPITREIX. 

Chàts de la monarchie > de la noblesse et du haut' 
elêfgé. Triomphe complet de la démocratie* 

Ces deux olas^ de méoonteiis s'éfaul réunies contre 

le parti royaliste, lui firent une guerre si (soutenue, 
ifii fortement et si habilement conduite ^ <|ù'fls réus- 
InrèM à démolir pièce à pièce , i ébrafdier , à tek- 
verser enfiïi totalement le (despotisme royal ^ hobiliaii^ 
^ 6à<kârdotai. 

Dans cette lutte opiniâtre et tcn ible , ils fir^t 
ViBi)oir > airec autant d'adresse que de conrâgei tout Ce 
qui pouvait leur assurer la 'victoire. ïî'ribtyrd , on iie 
peut nier qu^il n'y ait dans ces mots liberté ^ égalité 
4nel({iie chose de noble ^et d^attrayant , capa!ile , dahs 
'4bus les temps ^ de faire sur les hoainies une imprés- 
^dn profonde et entraînante : mdis , quandi^ après nne 
lôngue et violente oppression , ces idées sont jetéles 
dans la multitude et préchées par des hommes ai dens 

vijjoùreux , elles ne manquent ^jamais d'y prodoîlre 
irtî mouvement général , impétueux , irrésistible. ' 

Mais y outre cettis foï*ce qu'ils trouvaient dans les 
besoins étemels du cœur humain , dans les passons 
naturelles du peuple, ils citaient en leur faveur dés 
'titres fondamentan!)c , des monumens antiques , des 
Usages, des traditions , des exemples , enfin tout ce • 
qu'il y a de pkis ^apaUe de constituer la puissanfce^ 
de l'opinion. 

♦ • * * 

• • / 

i 
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• 0^mi eftté > les puntains religieux citaient sans cesae 
revaagile , qu© toutes les secttîs chrétiennes regardent 
comme le premier iondeinent et la règle essentielle - 
de leur croyance et de leurs dcToirs ; ils remplis- 
saient leurs discours et leurs écrits de tous les textes 
de ce livre qui recommandent si fortement Tégalité, 
la fraternité , le sacrifice de l'intérêt personnel A 
l'intéràt de tous , le mépris des richesses , la sim- 
plicité y la bonne foi , toutes les vertus du cœur ; ib 
montraient dans la conduite du fondateur de la re- 
lion dirétiennc Fezemplede la plus parfaite popu- 
larité : les temps de la primitiTC églUe leur offraient 
le modèle de Tunion la flm républicaine -, c'est là 
qttHIs trouFflient la condamnation la plus positive 
de TorgîUciL , des ricliesses , de ia corruption et de 
la puissance usurpée du haut clergé. 

C'est avec ces argumens si dédsifs sur la ipultitude 
qu'ils iirant d'abord exclure de la chambre haute 
tous les évéques , qui y formaient un parti constam*' 
nieat dévoué à la cour, et qu'ils rendiient f'épiscopal 
si odieux , qu'ils parvinrent à le faire abolir j poijr 
lui substituer le gouvernement démocratique des 
prétre>i et des anciens. 

Mais, outre l'ancendant de la religion^ outre le 
charme naturel la ^i'^^e^té et de l'égaHté, il y avait 
dans la nation anglaise des circonstances particulières 
qui devaient ta faire adBiérer fortement aux principes 
lépublicaius. i^. Celle de la possession. Depuis des 
siècles , le peuple avait eu part au gouvernement en 
i jn*^n.pitn^, des députés qui ôtipulîtieiit pour lui dans - 
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la «chambre des communes ^ il avait donc le sentiment 
ût rhabitiide de sa valeur politique. D'ailleurs , les 
grands principes de la liberté publique et particulière 
étaient consignés dans des Chartres nationales fort 
anciennes , souvent violées , il est vrai^ mais toujours 
subsistantes ; en sorte qu'aux yeux du peuple , ces droits 
n'étaient pas seulement des droits naturels^ maisencore 
des droits acquis , des titras de famille , un antique 
héritage. 2®. Ces droits ayant été foulés aux pieds 
par les princes de la maison de Tudor, et la chambre 
des communes les ayant réclamés sous Jacques I®* 
et sous Charles V , ils devinrent la matière hahituelle 
des débats qui s'clcvcrent entre le parti populaire 
et Ip parti royaliste. Chacun de ces droits fut discuté 
longuement , vivement , profondément. La nation 
toute entière ayant pris part à ces débats y la discus* 
sion avait répandu dans son sein des torrens de 
lumières qui avaient formé une intime conviction en 
faveur des principes. 

Ën matière d impôt , il avait été décidé que le roi 
ne pouvait en percevoir d'aucune espèce sans le con- 
sentement du parlement ^ ce qui mettait absolument 
la cour dans la dépendance du peuple. 

Sous le rapport législatif , le roi avait été réduit à 
la simple sanction $ Fabus des proclamations et des 
édits avait été supprimé. 

Sous le rapport exécutif, le roi était , a la vérité, 
le chef de la force armée 5 mais cette forcp consistait 
presqu'entièrement dans les milices ou gardes natio* 
n^I^s^ dont la direcliou fut eniin enlevée à la i^our 
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et qui , dans la guerre civile , se rangèrent généra- 
lement du càté dtt parlement , et devimreat les instru- 
mens de sa victoii'b. 

Sk>a8 le rapport judiciaire , on avait aboli les lois 
et les tribunaux extraordinaires dont j'ai parlé ; on 
avait rétabli les jurés dans le droit absolu de décider 
les questions importantes du procès ^ et on avait assuré 
/ ^indépendance des juges* 

Enân on avak attaqué la monarchie jusques dans 
l'essence de ses prétentions, en soutenant qu'elle 
n'était ni de drœt naturel ni de droit divin , niais 
qu'elle ne pouvait avoir lieu légitimement que par 
l'effet d'une convention , d'un contrat primitif mivfï 
k monarque et le peuple j contrat que celui-ci pou- 
vait anéantir quand l'autre l'avait enfreint : d'où il 
résultait qu'un roi n'était , dans le droit , c^u'un pre- 
mier magistrat, un mandataire du peuple, respon* 
sable devant lui de l'exécution de son mandat. 

Cette doctrine ne resta pas dans les termes d'une 
simple théorie ; le parlement la réduisit en pratique 
quand il fit la guerre à Charles I^'^ , au nom de la 
nation , et. quand , après l'avoir vaincu et fait pri- 
sonnier, il ne lui laissa plus d'espoir que dans uil 
traité qui réduisait à rien l'autorité royale. 
' La diambre des communes , ou , pour mieux dire ^ 
le paiii des indépendans <^ui la dominait , poussa cette 
doçtrine jusqu'à son dernier développement , quand 
il fit comparaître ce monarque devant un. tribunal 
qui le condamna à périr sur Téchafaud pour avoiÇ 
été nn tyran^ et {sût lu guerre à la nationé- 

D a 
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Ce fut également d'après cette doctrine que là 
monarchie fut abolie , ainsi que la chambre haute (^i). 

On voit donc que lorsque la Bépublique fut pro- 
clamée , elle était , noo - seulement dans la force 
des choses ^ mais encore dam celle de l'opinion* 

Si Ton considère uiainteuaat ce qui se passa ati^ 
dedans et au-dehbrs sous le gonvernement républi- 
cain , on y rejuai quera une foule de circonsiances 
heureuses qoi ajoutèrent enoere à la possibilité de 
çonsolider ce gouvernement. 

£n Angleterre 9 le parti royaliste ayait été complé-» 
tement vaincu ^ il éprouva le même sort en Ecosse 
•t en Irlande* Ces deux nations furent réunies à k 
nation an^lai^e , et assujetties au même gouver- 
nement. 

On vendit la presque-totalité de ce qui restait en- 
core du domaine de la couronne et des biens du 
clergé ; on confisqua une énorme quantité de terres 
sur le parti royaliâ»te. Dans l'Irlande seule ^ on pdt 
celles de plus de quarante mille familles : ces tenrei 
furent vendues au proht de la Képublique , ou dis- 
tribuées comme récompense aux troupes victorieuses. 



(i) La suppression du haut-clergë j tant séculier que régo- 
lî*»r , avait porté à cette chambre un premier coup décisif» Le 
nombre d& ses membres avait successivement diminué durant 
le cours d« la guerre civile, et à la fin s^étsît trouvé rédoiU 
neuf. Son existence politique étant liée essentiellement à celle 
de h ffiQnarcbie y elle devait succomber | coinM celle-ci | so% 
l'ascendani du poumr dëvmiatiqw^. 
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Si le parti de la Républiq^ue était pleinement la 
WAÎtre au-dedans ^ jamais la nation anglaise n'avait 
été et jamais depuis elle n'a été si formidable au- 
âehora qu^elle le fut a cette époque. ToutejR les çoura 
de l'Europe briguaient à Fenvi la faveur de la Ré- 
publique. La France avait été forcée de lui çédei^ 
la place importante de Dunker^ae f le commerce 
espagnol avait été ruiné par elle. Les puiss^nçes di^ 
'SiorA lui obéissaient sur un seul Qiot de «es ^basr. 
sadeurs. La Hollande , bien qu'elle fut alors ai| 
plus haut point de sa vigueur républicaine , apréa 
f^Toir TU ses flottes anéanties , liai avait , non-seolemenl 
cédé l'honneur du pavillon , mais avait encore coUr 
^ senti, au fameux acte de navigation qui apurait aux 
Anglais l'avantage du commerce, heureuse encore 
de conserver à ce prix son tadépendanoe. Les posses- 
sions de Ia« République furent augmentées considà* 
.r^blement .daps le nouvea^u monde ^ ses flottes vo^ 
goaient en souverûnes sur tcmtes les mers , portant 
par-tout l'aciiaiiation., le respect et la crainte pour 
le ppm anglais, 

Çtiarles II , qui se prétendait roî d'Angleterre , 
proscrit , fugitif, pauvre et misérable , pouvait trouver 
à peine un asyle en Europe , où il se voyait Fobjet 
de rinçUrférence et xncme du mépris upiversel. 

Il fa,ut ajioMter à cela que la République «vait pour 
elle, en Europe , le parti protestant, parti énergique 
et puissant i a (|iA'eatin , n'ayant point aâioha la pré- 
tention de renverser les iponaj^chies , çl nfe les in- 
qiiiUajpX p^s sur lej^i fâP^Wôe pjditi^ue , celles-ci 
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n'avaient aucun intérêt à l'inquiéter sur la sienne ;croû 
s'ensuivait la facilité d'établir entre elles des relations 
solides el durables. 

D'ailleurs , qui pourrait nier que la silualiou plij- 
nque de FAngléterre ne soit très-fayorable à la con- 
servation (Y an gouvernement républicain ? Séparée 
par la mer du reste du monde, elle n'a pas besoin ^ 
pour le maintien de sa sûreté extérieure , d'êntrO' 
tenir des armées de terre , instrument si dangereux 
pour la liberté. Là , toute la force intérieure peut 
être purement nationale j et cette force, loin créde 
inquiétante , est au conti'aire le plus ferme appui 
d'une constitution libre. 

Ainsi , pour nous rc6uracr sur celte paiiie de notre 
travail, le principe de la souTeraineté du peuple, base ' 
fondamentale de luut goiivrrneinent républicain , était 
chez le peuple anglais non -seulement une yérité de 
-droit y mais encore une rérîté défait , puisque dans 
ce peujyie se trouvaient réunies la force du nombre, 
celle de la richesse territoriale et mobilière , eelle de 
i'uuiustrie, des talens, du courage et des vertus. 

Outre la réalité de la force et du pouvoir, ce 
'peuple en avait l'opinion bien sentie ^ il en avait la 
conscience et Fhabitude. 

Là républiqué avait été proclamée; elle était de- 
venue le gouvernement de l'état 3 elie avait triomphé 
au dedans et au dehors. Le nom et Tidée en étaient 
si bien établis et dans la nation el chez les puissances 
étrangères , que , quelques mois avant sa cliùte , et 

inéme en quelque sort^ la yeiUc de sa chute ;| Ui 
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dominaient encore et dans l'opinion et dans le lan- 
gage public et particulier. 

Peut--être croira-t-on que si tous les matériaux né* 
cessaires à l'établissemeut du gouvernement républi- 
cain existaient alors y on n'avait pas assez de lumières 
pour en construire un édifice régulier et durable : 
mais ce serait une très-grande erreur* 

D'abord les lettres , les arts et les sciences étaient 
déjà parvenus en Angleterre à un très-haut degré : 
non que je croie cette drcomtancè aussi favorable 
qu'on le prétend au maintien de la liberté, mais je 
la rapporte pour ceux qui sont persuadés que plus 
un peuple est lettré, poli et savant, plus il est dis- 
pose â être libre. En second lieu (et sans doute c'est 
ici le plus important), je ne pense pas qu'on pût 
• indiquer aucun peuple ^ soît ancien , soit moderne , 
chez qui il y ait jamais eu plus de lumières poli* 
tiques qu'il y en avait alors en Angleterre. Indépen- 
damment des preuves que j'en ai rapportées plus 
haut , il suffit de jeter un coup- d'oeil rapide sur les 
écrits, les mémoires et les discussions de ce Iciups, 
pour être convaincu que la théorie des gouvememens^ 
et sur-tout celle du gouvernement reinrésentatif , la 
distribution et la balance des pouvoirs y tous les grands 
principes de la liberté publique et particulière, j 
étaient parfaitement connus. Outre les divers plans 
de constitution qui furent successivement adoptés^ on 
voit que dans les comités on en avait proposé beau-* 
coup d'autres. Les uns ne voulaient qu'une seule 
assemblée représentative j les autres youlaient qu'eUo 
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fût divisée en deux branches. (îeax-cî proposaient an. 
conseil de personnes choisies , lequel eût la voix né^ 
gatiye, le veto snr les résolutions de l'assemblée re- 
présentative. Ceux-là mettaient en avant Tidée d'uit 
4énat composé de membres élus sous des ccniditioiift 
particulières , et faisant partie du corps législatif. On 
proposa ensuite .un corps législatif composé de deux 
conseils, Pun des anciens , l'autre des jeunes j tous 
deux élus par le peuple ; le premier de trois cents 
membres , chargé de préparer les lois et de les pré^ 

seater à la sauclioa du conseil des jeunes , lequel 
devait être de mille membres, et renouvelé par tiers« 
Quant au pouvoir exécutif, on sentait généralement 
la nécessiié de le confier à une autorité séparée et 
responsable : on ne différait que sur le Aombre des 
mejiibi ci) dont (*ette autorité ou conseil exécutif devait 
être composé, ainsi que sur la manière de le choisir, et 
la durée de ses fonctions. Sur ce point, comme sur 
la composition du Corps législatif, on épuisait égfL" 
lement toutes les théories. 

Il est aussi à remarquer que , dans la persyasion 
où l'on était que, l'autorité exécutive devant se trouver 
quelquefois en opposition avec Pautorité législative su^ 
de$ points essentiels de la constitution, ce choc pouvait 
devenir dangereux et fatal , on avait ima^né un jury 
investi du droit de prononcer définitivement sur les 
grands débats , jury auquel on donnerait le nom de 
coneerpateur de la liberté. 

Cesi déi4kils , auxquels je pourrais en ajouter beaucoup 
A^autres, sont plus que suffisans pour prouver à quel 
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point on avait approfondi la théorie et les cUfTérentes 
fonnes du gouvernemeiit républicain. On ne raisoimak 
pas seulement d'après la nature des choses , mais d'après 
les exemples andens et modernes qu'on connoissait 
parfaitement; et, ce qui vaut encore mieux, on apprit 
k raisonner d'après lexpérience propre de la nation. 

On voit donc qu'il serait difficile de rencontrer ùn 
concours de circonstances et de dispositions plus fa^ 
Torabie à l'établissement et au maintien du gouver^ 
nement républicain ^ ^ue celui ^ui ayait lieu alors en 
Angleterre. 
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TROISIEME PARTIE. 

Des cames qui firent périr la république. 



On peut assigner comme causes principales du reo* 

yersemcnt de la République y i^. la division qui s'in- 
troduisit dans le parti patriote par la distinction des 
presbytériens et des indépendans ^ 

â^. La fausseté et la violence dn plan de conduite 
' du parti indépendant ^ 

3^. L'influence et la tjrrannie de la force militaire > 
et en pai [iculier de Cromwell. 

4°. Les atteintes portées aux droits et à la liberté 
de la représentation nationale j 

La conduite artificieuse et machiavélique du jlufi 
royaliste j 

6^. Enfin y le mécontentement général , occasioimé 

par les maux de toute espèce que le peuple soufiiii 
pendant la durée de la UépubUque. 
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CHATIÎTRE PREMIER. 

Du parti presïjytérien et de ses principes , et comment 
U fui exclus dfi la République^ 

Nous ayons vu comment s'était formé et accru le 
parti des presbytériens, comment il avait inquiété 
Jacques premier, consent, sous Charles premier ^ il 
était devenu le parti populaire , et avait réduit ce prince 
à chercher son salut dans la force des armes. 

Au moment où la guerre dvile éclata, la nation 
se partagea en deux grands partis. La noblesse prit' 
généralement la défense du roi , excepté une niino» 
rité composée en partie de mécontens contre la cour, 
et en partie , d'hommes que leur caractère faisait 
iacliner vers la liberté populaire plutôt que vers Fau^ 
torité royale. Tous ou presque tous les propriétaires du 
second ordre , toutes les grandes villes , et sur-tout la 
ville de liondres , furent pour le parlement , avec 
les ports , et toute la partie du peuple qui yivait de 
s(m industrie et de son travail, toute celle que le 
commerce avait plus ou moins enrichie; 

Du coté du parlement , se trouvait la supériorité 
lu nombre et des ressources. Cet ascendant était Fou- 
Trage des chefs presbytériens qui , dans toute leur 
conduite ^ ayant fait éclater autant de prudence que 
de courage , étaient parvenus à populaiiser leur cause ^ 
ils avaient cru devoir pendant la guerre adopter un 
plan également sage et vigoureux. Ils voulaient anéan- 
tir par degrés non-seulement les forces royales , mais . 

I 
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encore l'autorité et le respect attaché&^a nom de roi* 
Us affectaient de détester la guerre civile, et de désirer 
la paixf ils négociaient avec la cour, en même temps 
qu'ils combattaient $ et, quoique à mesure qu'ils ac- 
quéraient des succès, ils se rendissent toujours plus 
difficiles sur les conditions, 3s avaient l'art de rejeter 
•sur le roi tout l'odieux de la guerre , et le faisairat 
itout à la fois haïr et mépriser. 

^Xknt que le potti du roi parut fort et dangereux , 
le parti paUiote resta serré qt uni ; mais une fois que 
'^^Aù<i ee crut TÎcterieux, il «e idivisa^ une minorité 
r ardente, exagérée, se fil bientôt remarquer par l'au- 
•^ce ses principes et de ses vues. C' est la naissance 
.éa parti indépMdiflart , tpn différait du parti presby- 
térien en oe qu^ allait tout à la fois et plus loin ét 
>pki8 vite < & ). 11 «était fevorisé par le torretit révold- 
' 'llKHmaire ^qui, long temps grossi p ir l&s flots de haine 
i^n'avai^t accumulés les abus et les excès du despô* 
tisoie iroyal, nobiliaire et sàcerdolal, entraînait ra- 
pidemeut les esprits à l'extrétuité opposée. Les chefs 
i^TBibytériens voulaient modérer^ diriger et arrêter 



^ . Xi) £eÊ f^Hakg/^^ns , 4bt 'GlMWiloii , féeoivaifnt sedb' 
meni ce ^*4ls croyaient ^ue Ab peuple app»nektv€mit ^ ^ ^ts 

indépcnd&jis rcsolvaicjiù d'aLond , £^ pmç obligmiefit le poupin 
à approuve^r ce qu'ils avaient sé^/^ù^ \ , 

Il résulte, {e croîs, de cttte diffécence* qoe sîleft. ff^sbj* 
térlens liftaient pas beaucoup plus , ils étaient beaucoup 
mieux piitrlotes cjue Jes indépeudaus , puisqu'ils sVltaobiùe^lt 
-à côittatter «n: tout le vœu national» 
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i temps nmpéluo&ité de ce torreot dont ils aTaieiH 
préparé la violence et renversé les digues ; mais ils 
^ioreiit bientôt les yidiines eux-^iémes de sa fureinr 
et Ae ses ravages. 

Les 4iidépesdans étaient en minorité dans la chambre 
ées communes, mais ils s'entendaient infiniment mieux 
'^tte les presbytériens* Jamais on ne déploya un plua 
henreuic mélàTtge dç dissimulation et d'andace , de 
patience et d^activité. £n exagérant les idées de r^- 
tw>n&é0h9Ht à êoi'-méfne , et de déyouement absolu 
4 la cause de Dieu et du peuple , ils débusquèrent 
-ifds places dTOes et militaires les presbytériens y et 
's'ien emparèrènt eux-^mêmes. Leur force principale 
§ai 'àèsA0t^ 'dlftls t^artoée qu'ils orgamsèrenTt snr im 
tiotrv^au plan^ et dont presque tous les officiers fiureat 
choisis 'éutt «celte éteme énergique ^t prcxfbndément 
pénétrée de son objet. Bientôt les cheis de Tarmée 
(mrfivèiit à :se faire éSire membres des tximmunes^ 
foiXT remplacer les a^bsens ; rien ne leur coûta pour 
<se retidl*e. les «midf r^s; ^t quand 3s te furent devem» , 
ib ^jrfondireïît les presbytériens avet les royalistes, 
et wtnreilt kn 'troltéTOnt plus mal qcie ces derniers. 

Voilà une des plus graudes causes de la contre-* 
aréTseiutioa 

Cette haitoc des iudépendans contre les presbyté- 
riens était améâ injuste qu^oiïtrée. Il était faux que 
les presbytériens fussent royalistes. C'éloit eux qui, 
ipar degrés , awient miné les fondemens de la mù^ 
•tiaridiÂe , iet en avaient amené la chute. On leur re- 
prochait d^^voir voulu à la 'fin traiter ^vec le roi ; 
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mais il faut voir dali» quelles, circonstances et coni- 
ment. JSien que le ^os de la nation eût été révolté 
contre les abus de la tj^^auuie royale, et se fût raugé 
du côté du parlement , cependant , quand on vit le 
roi abattu, et qu'on conçut la possibilité de faire avec 
lui un établissement politique qui empêchât le retoor 
des abus dont on avait eu à se plaindre, et assurât 
d'une manière selide la liberté nationale; il s'éleva 
de toutes les pai lies de la nation un cri pour la pair. 
La chambre des communes^ où les presbytériens do- 
minaient encore , fut obligée de céder ^ ou au moins 
de paraître céder à ce cri : elle entra donc en né- 
gociation ^ ou, pour mieux dire, elle feignit plus que 
jamais de désirer la paix^ car, comme nous Favons 
vu , elle avait constamment usé de cette politiiiue 
adioite qui lui conservait la faveur populaire* 

Maintenant, pour juger jusqu'à quel point le re- 
proche de royalisme que les indépendans lui faisaieoti 
était fondé , il faut examiner la nature des conditions 
qui étaient la base de la négociation avec le roi. 
Mon-seulement Findépendance absolue du parlement 
était assurée, non-seulement les pouvoirs législatif et 
judiciaire étaient garantis de toute atteinte de la part 
de IWorité royale j niais cette autorité était dépouillée 
des prérogatives essentielles qui la constituaient comme 
centre du pouvoir exécutif. Le roi avait accordé comme 
articles préliminaires que le parlement aurait 
pendant vingt ans le pouvoir absolu des armes et celui 
de lever l'argent nécessaire à son entretien , avec la 
faculté de prolonger ce pouvoir s il le jugeait néces 
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Saire; 2^. quHl aurait la nominatioii aux graticU em^ 

plois ; 5^, que la conduite de la guerre serait à sa 
disposilion , et que Tlrlande serait dans sa dépendance 
iuuiit-diale ; 4^. que le i;ceau purlcinentaire ^ejaitle 
sceau de l'état j 5". que provisoirement le presbylé*^ 
rianistne serait établi dans réalise , jiistjirà ce qu'oii 
fût convenu de part et dautre d'un gouvernement 
définitif, etc. 

Voilà où, les presbytériens réduisaient l'autorité 
royale , il est clair que c'était totalement ^anéantir» 
Pouvait-on, en ieiguant de respecter le vœu ^u peuple 
qui, par lassitude, demandait la paix avec le roi ^ 
préparer plus sm ement la cliûle completto do la n^Or 
narchie et rétablissement du gouvernement républi^ 
cain? Il est donc évident qu'en jugeant les presby* 
tériens d'api^ès leurs princi|jes et leur conduite'^ il* 
n'étaient rien mcvin? que royaii^tiS. • * . /- 

On leur reprochait de n*avoiriias voté 1a mort, du 
toi y et iuémo. de l'avoir désapprouve^-. 11 e^t vrai-? 
semblable , en effet , qu'il» avaient regardé la mort 
du roi comme inuliie et peut été comme dangereuse 
pour TaSermissement de lairévoiutlon^ et quand nou^ 
dévelo])perons la tactiquv) .et les inli'igucs du . parti 
royaliste, nous verrons que leur iii quiétude n'était 
pas à beaucoup, près sans fgndtojent. 

•Quoi qu'il, en soit, les iudépendans eux mêmes 
n'avaient p«i^ é'ù d\iccord sur cette graude question 
du jugement du roi; elle avait été agitée et décidéo 
à rarniéc avant de Têhe dans ia ciiambre des com- 
munes: trois opinions principale*; y avaient été ioite-» 
ment soutenues, E 

« 

- T . * • 
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Les uns voulaient qu'on se défît du roi, mais par 
des moyens secrets^ les autres qu'on lui fit son procès | 
d'autres opinaient pour qu'on le déposât et qu'on le 
gardât dans une prison perpétuelle. La déposition 
d'un roi , disaient-ils , n'est pas une chose nouvelle 
en Angleterre. Le roi étant déposé , il est plus facile 
d'établir le gouvernement que s'il était mort; car, 
tant qu'il vivra , son fils ne pourra réclamer aucun 
droit; au lieu que, si le père est mort, le fils se fera 
aussitôt appeler roi ; on le reconnaîtra pour tel dans 
Tintérieur et àlVxférieur, et il sera par conséquent 
beaucoup plus difficile de consolider le gouvernement 
républicain. 

On voit donc que les indépendans eux-mêmes avaient 
différé d'opinion sur la question de savoir ce qu'on 
ferait du roi , et il est bien clair que les presbyté- 
riens ne pouvaient pas être considérés comme roya* 
listes , parce qu iLs n'avaient pas été d'avis qu'on le 
• fit périr sur un échafaud. La liste de ceux que la 
chambre des commîmes avait choisis pour composer 
la haute cour de justice, ne comprenait que des iu' . 
dépeudans, et cependant le plus grand nombre d'entre 
eux ne voulut pas prendre part au jugement. On peut 
citer parmi ces derniei^ Wane et Sidney^ ces deux 
héros du parti républicain. Ensorte qu'on peut assurer 
que le vœu , non-seulement de la majorité de la na- 
tion, mais de la majorité des patriotes ^ avait été 
ConU aire à la condamnation du roi. 

Si on pouvait encore avcnr le moindre doute sur 
la nature des principes des presbytériens ^ il suffirait 
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de considérer de quel œil ils furent constamment re- 
gardés €n Angleterre par la parti royaliste après la 

restaura lion de la moiiarcliie. Ils y furent toujours 
redoutés» sunreillés et sourent persécutés comme répu-* 
blicains. C'est du sein du presbytérianisme que sortit à 
la suite le parti des JvhigSy qui défendit si constamment 
la partie républicaine de la constitution, et qui , n'ayant 
pu détruire la nionarchie , lit expulser les Stuarts , 
proclama de nouveau le gi and principe de la sou- 
Teraineté du peuple, et plaça sur le trône un homme 
que le droit d^iiérédité n'y appelait pas, et que sou 
intérêt personnel attachait à la constitution , qui pou«- 
yait seule assurer son existence individuelle comme 
flon existence polîtiq^ue. 

Pour nous résumer sur cette question nous cite- 
rons ce 4ui fut dit dans le temps et ce qui souvent a 
été répété depuis de la part des royalistes. On com- 
parait la mort de Charles 1"^^ à un drame ou à une 
tragédie^ dont les presbytériens waient formé le 
plan et rempli les quatre premiers actes ^ et dont 
les indépendans voulurent remplir exclusipemenl 
le cinquième. Ils disaient encore : les presbytériens 
ont lié la victime qui fut ensuite égorgée par les 
indépendans. Hume lui-même^ qui passe générale- 
ment pour être impartial et qui ailecte par-tout de 
le paraître, bien que son opinion soit évidemment 
royaliste; Hume ne perd aucune occasion de verser 
sur les presby téi ieiis le sarcasme^ le mépris et quel- 
quefois l'horreur. 
Lin justice des indépendans ^ en traitant les pres^ 
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bytériens de royalistes , est donc évidente ; et c'est 
cette injustice qiû fut la source des plus grands 
jïiallieuis, la cauàc principale de la ruine du gou- 
Temement républicain ^ et cela se conçoit facilement* 
Le parti prcsbylérien comprenait la majorité des 
patriotes, ou, pour mieux dire, celle de la nation, 
celle des grandes communes et en particulier de 
Londres. U y avait plus d audace dans le parti des 
indépendans , mais plus de vrai courage et de téna- 
cité de principes dans le parti presbytérien. Leur 
plan de conduite avait été mieux combiné, il avait 
beaucoup plus de solidité. Ce parti avait en outre 
ime grande supériorité par les lumières et les con- 
naissances j et enfin presijue toute la richesse , tant 
territoriale que mobilière, de la classe plébéienne, 
était entre les mains des presbytériens. N'était - ce 
donc pas le comble de Tabsurdité comme de l'injos^ 
lice, delà part des indépendans, de les confondre avec 
les royalistes y et de les exclure comme eux des places 
et en quelque sorte de la Républi([ue ? C'était évi- 
demment la placei* dans la minorité du nombre, des 
talens. et de toutes les ressources qui sout la base 
d'un gouvernement solide* 

CHAPITRE II. 

JDu parti indépendant, de son intolérance et de 

sa tyrannie. 

* 

Lï2 nom d Indépendant fut donné à la fraction 
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du parti patriote qui se sépara des presbytériens, et 
affecta de les confondre avec les royalistes. Ce nom 
désignait la dispobilion générale des membres do 
celte minorité de secouer le joug de toute autorité , 
soit religieuse, soit civile, soit politique. Cependant, 
pour en donner une plus juste idée , nous les dis- 
tinguerons en deux classes, comme nous avons fait 
des presbytériens, en considérant les uns sous le 
japport poilu ^uc, et les autres sous le ra^iport re- 
ligieux. 

Le grand principe cfes prolestans, en matière de reli- 
gion , est qu'il ne faut pas être aveuglément soumis 
à Tautorilt , et que la raison doit être consultée aussi. 
En partant de ce principe , les presbytériens avaient 
non-seulement rejeté rantorité prétendue infaillible 
du pape, mais encore celle des évoques, et avaient 
placé le centre de direclîon dans l'assemblée deai 
«impies prêtres et des çliefs de famille. Ce gouver^ 
nement démocrali(iiie supposait encore la distinction 
de» prêtres et des laïcs, et par conséquent la voca- 
tion et le caractère sacerdotal. Les îndépendans vou- 
lurent supprijuer cette distinction et toute espèce de 
sacerdoce; ils n'admettaient aucun intermédiaire entre 
riiomme et la divinité : chaque homme était inspiré 
par elle immédiatement : chaque homme était à lui- 
même son propre prêtre. Cependant , quand l'esprit 
divin l'inspirait, il avait le droit de prêcher les autres 
en leur faisant part des révélations qui lui étaient 
faites. Il arriva de là que toutes les têtes exaltées 
et aiiiijil4eu5es se prétendirent inspirées et choisie^ 
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immédiatenent par le Seigneur pour préparer soh 
règne. Ces hommes qui criaient sans cesse contre 
les grands, et sur-tout contre les évéques et les prélros^ 
se prétendirent des saints y et eu cette qualité toutes 
les consciences devaient leur être soumises. Ces saints- 
là n'étaient pas d'accord entre eux ; chacun avait 
son système et sa métJiode : seulement ils s accor^ 
daient à persécuter tout ce qui n^était pas du nombre 
des saints^ c^cst-à dire, l'immense majorité de la na- 
tion. Us changeaient de nom et en emprantaient de 
l'ancien et du nouveau testament. 

U résulta de tout cela une cessation générale du culte 
auquel la nation était attachée ; les églises furent fermées 
comme étant des lieux de fanatisme et de prostitu- 
tion : les prêtres furent persécutés sans aucune dis- 
tinction de ceux qui étaient patriotes d'avec ceux qui ne 
Tétaient pas : il n'y eut plus d'autres assemblées reli- 
gieuses autorisées et publiques que celles qui étaient com- 
posées par les saints ^ et dans lesquelles les femmes 
mêmes y en se donnant pour inspirées , prêchaient 
tout aussi bien que les liommes. De là une confusion 
qui eiiraya la nation autant qu'elle la dégoûta : c'était 
le règne de l'intolérance, de la démoralisation. Les 
principes les plus respectés dans l'opinion des hommes 
étaient tournés en ridicule par les saints , qui a0ec* 
taient souvent de mettre en avant et de soutenir les 
choses les plus absurdes et les plus dangereuses à 
la Société. Cela produisit dans la nation un effet con- 
traire à celui que les saints se proposaient ^ car , au 

liea de la détacher de aa religion et de ses prêtre» | 
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on les lui rendit plus cliers, et bientôt on alla jus-^ 
qu'à lui faire regreter les évéques. 

A côté de ces saints se trouvait une autre classe 
d'hommes , nullement imbue de préjugés religieux , 
affectant au contraire de les mépriser également fous^ 
voulant bien cependant , par un rebte de condescen- 
dance pour le pauyre genre humain , se prêter i 
l'aveu de Texistence de Dieu : ceux - là s'appelaient ' 
philosophes ou déistes. Ijeur grand objet était de dé-^ 
fruire toute idée de religion et de culte établis f 
et pour mieux y réussir ^ ils iinaginaient de nouveaux 
systèmes de morale, qu'ils ne manquaient pas da 
donner coinme le seul moyen de régénérer la nation 
et de fonder la llépublique. Yoyant que la nation, 
ne se prosternait pas devant ces rêves sublimes de 
leur iniaginatiun , ils devenaient furieux , persécuteurs ^ 
et faisaient cause commune avec les saints, pouc 
abattre tout ce qui leur était égaleiîient opposé, c'est- 
à-dire^ en d'autres termes^ pour tyranniser la presque*, 
totalité diT peuple. 

Cette portion des indépdudans fut désignée sous le 
nom particulier de fanatiques : nom . que la posté- 
rité leur a coniirnié. 

Maintenant) si nous envisageons ce parti sous le 
rapport civil et politique ^ noas ne le trouverons pas 
moins exagéré* La plupart d'entre eux poussèrent 
si loin les idées d'égalité et de liberté ^ qu'ils se firent 
généralement accuser de vouloir le partage égal des. 
biens f et la suppression de toutes autorité ciyile et: 
politique ; on leur donna les noms de levellers, nir^ 

£4 
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relieurs , applanisseurs» La considération naturelle , 
attachée au uit j lie et à la vertu , ne leur etiiit pas 
moinâ odieuse que la distinction des fortunes et des état^. 
Ils se réunissaient aussi dans des assemblées connues 
sous le nom de cluh. C'est dans ces réunions qu'ils 
parlaient sans cesse d'abattre toutes les puissances de 
la terre; c'est la que eliaeun iiieltait en avant son 
système , et prétendait gouverner TËtat ^ c'est de là 
qu'ils adressaient leurs ordres à toutes les autorités 
constituées. 

Les chefs de ce parti, sans partager toujours les 

passions et le fanatisme de ccîte classe exa^^éréc et 
turbulente, savaient en pi^oliler pour s'assurer la 
possession du pouvoir suprême, dé la soif duquel ils 
étaient dévorés, 

Aj>rès avoir chassé de la chambre des communes les 
pi e.sbyléricn^ qiii en ibrnîaicnlla laajoi iîé , bien qn^ils 
se trouvassent réduits à un nombre bien inférieur au 
nombre constitutionnel , ils so gardèrent bien de pro- 
voquer la forma îinï:^ d'une nouvelle assemblée j ils 
craignaient de nétre pis réélus; ils no voulurent pas 
non plus se eoiuplélcr ])ar de ncv.ivelie.s élections dont 
ils redoutaient le résultat, lis admirent seulement ceux 
des membres absens , dont la faiblesse de caractère 
ne pouvciit leur causer aucune inquiétude j iis firent 
^ussi élire partiellement quelques hommes du dévoue* 
ment desquels ils étaient assurés, ce qui n'empêcha 
pas que leur nombre ne fût encore bien incomplet* 

C'est d 1113 c tt étal ([ue la eluunbie caLreprit de 

gouvenieç k nation j çUe 'çréa çt çowpo^îi ua, coa-» 
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seil exécutif Je trente liult membres, pris dans son sela 
et dans les o£Sder6 de 1 année. 

C'est dans ce conseil que fut réellement concentré 
tout le pouvoir , et eacore n'était-il , comme il arrive 
toujours , qu'entre les mains de quelques- uns. Ce 
pouvoir devint révolution!. dij c et t3Tanniqiie. 

Le droit d'arrestation arbitraire fut exercé par le 
conseil exécutif; toutes les prisons furent remplies de 
gens suspects; des tribunaux extraor<linaires furent 
créés dans toutes les parties de la République. Les lois 
de haute trahison furent inventées et s'étendirent jus- 
qu'aux simples propos. On yit périr sur les échafauds 
tous ceux que le parti dominant regardait comme des 
ennemis dangereux ; la terreur était universelle. 

Au milieu de tous ces excès ^ ce parti se piquait 
de la plus grande austérité j il i^arlait sans cesse de 
justice j de vertu y de moeurs , de régénération pu- 
bli([ue ; il mettait au rang des crimes capitaux l'in- 
ceste , l'adultère , et la simple fornication. Il s'al ta- 
chait sur-tout à faire des lois nouvelles sur la célébration 
des maria r,cs qu'il voulait soustraire aux mains des 
minisires de la religion pour la rendre purement ci- 
vile et morale. Il envoyait par - loùt des propagan- 
distes ^ chargés de préparer, par leurs prédications ^ 
le règne de la justice et de la vertu. 

Autant ce parti se rendit odieux et ridicule au dedans, 
autant il se montra grand*ct redoutable au-dehors. Il 
conduisit la guerre av ec des succès constans , et c'est, 
sans doute ce qui contribua le plus à lui conserver la 
pouvoir. Il soumit Tlrlande et l'Ecosse , et les réunit 
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à TAngleterre j il £t ensuite la guerre à la Hollande , 
et Toulait également la réunir à la République. Mais 
ci d'abord tant de succès militaires avaient assuré sa do^ • 
minafion , ils contribuèrent ensuite à préparer sa 
ruine. Malgré la vente des biens domaniaux et ecclé- 
siastiques , malgré les nombreuses confiscations faites 
enr le parti royaliste , il se yit forcé de mettre sans 
cesse de nouveaux impots sur le peuple. L'agriculture^ 
le commerce et les arts derinrent languissans ; lo 
peuple souffrit et fit entendre son mécontentement. 
Depuis long-temps rassemblée promettait à la nation 
une constitution et de nouvelles élections , mais elle 
n'effectuait pas celte promesse ^ eniin pressée de toutes 
parts 9 elle déclara qu'au lieu de se faire remplacer^ 
elle se ferait seulement compléter. 

Il arriva de-là qu'elle finit par réunir' contre elle 
tous les partis. Les patriotes exagérés devinrent ses 
plus furieux ennemis ; ils lui avaient fait quelques 
adresses vigoureuses pour la rappeler an principe de 
l'égalité 3 elle en avait fait fusiller plusieurs, et tout^ 
le reste , devenu furieux ^ n'attendait qu'une occa- 
sîonfavorable pour faire éclater sa vengeance. Telle 
^ait la disposition générale des esprits j lorsque cette 
assemblée qui , depuis quatre ans , exerçait un pou- 
voir si absolue , fut dissoute par la force armée , et 
succomba eous le pouvoir [militaire dont elle avait 
fait jusques4à le principal instrument de son despo# 
lisme» 
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De la tyr aiinie militaire y de celle de Cromirell ; 
des atteintes portées aux droits du peuple et à 
la liberté de la représentât/ on nationale; des 
fautes multipliées des diverses factions répu^ 
blicaines. 

Nous avons vu que les indépendans qui étaient en 
minorité dans la chambre, s'étant entendus avec ceux 
qui se trouvaient dans Farmée , avaient fait passer le 
pouvoir milit,aire dans la main de ces derniers. Depuis 
ce temps , la force militaire fut à la: disposition des 
indépendans. Les chefs presbytériens qui dominaient 
dans le parlement , s'apperceyant du 'danger que cou- 
raient la chose publique et eux-mêmes , disposaient tout 
pour Féviter. Le parti royaliste étant abattu y ils sen- 
taient la nécessité de travailler promplement à un éta- 
blissement politique qui empêchât le retour des abus 
sous lesquels la nation avait gémi. Comme ils voyaient 
la force militaire disposée à intervenir dans les affîiires 
pubUques , ils cherchèrent d'abord à la renfermer 
dans ses justes limites , et à la soumettre à l'autorité 
dvile et parlementaire ^ et c'était encore dans cette 
idée y autant que pour céder au vœu national , qu'ils 
voiUaient leruûner la guerre et traiter avec le roi , bien 
sûrs d'avoir assez de force pour tuer la royauté sans 
le secours de l'armée. Mais ce n'était pas là ce que 
voulait Tarmée et sur-tout ses chefs : ceux*ci ayant 
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• vaîncn rennemi conimun , et se voyant les pîuf^ forfs, 
firent éclater de gi audes prétentions. Us se trouvcrexit 
bientôt en op|)05ilion ouverte avec le parlement , oa , 
pour mieux dire , avec le parti presbytérien qui y do- 
minait Ils firent des remontrances qui furent traitées 
par Idi de séditieuses ; alors les officiers de l'armée , 
pour inioux se meltr^ en mesure , le firent délibé- 
rer ; il formèrent dans son sein une espèce' de par- 
lement militaire, composé d'une dianibre bosse, 
représentative du corps de l'armée , d'une chambre 
îiauLe cù se trouvaient les principaux ofiluers , et enfin 
du général en chef , chargé de Texécution des délibé* 
rations prises par ces deux conseils. 

Celte chambre basse fui appelée le Conseil des 
jtgens ou Agitateurs ; c'était ce qu'il y avait de plus 
îiiqaiei , plus actif et de pluî» amlcicicux parmi les 
soldats et les oûlcicrs inférieurs. Les idées les plus 
outrées , en dni de religion et de gouvernement, étaient 
les seules qui eussent du crédit dans celte assemblée 
démagoginu?. Les pr incipaux officiers s^étant assurés, 
par ce moyen , du vceu et de la délerjuination de 
Tarmée , demandèrent , de concert avec les indépen* 
dans qui étaient dans la chambre des communes, l'ex- 
clusion do celte clKunbre de onze membres qu'ils 
désignèrent, et qui étaient les principaux chefs du 
piU ii presbyléi icu et l'aine du parlement. Dans lo 
temps que Tannée méditait cet attentat , elle avait 
fait enleA'er lo roi qui élait prisonnier , et que le par* 
leinent tenait dans une captivité <|ue le gros de la na* 
tion' trouvait U op dure* 



Digitized by Google 



( 77 ) 

Les chefs de l'armée , pour se populariser aux dé* 

peiis des presbytérici^s cjuc Ton regardait comme les 
auteurs des mauvais traitemens que le roi essuyait ^ 
affectèrent de le traiter avec beaucoup de respect et 
de douceur , entrèrent en négociation avec lui , lui 
offrant des conditions bien plus avantageuses que celles 
que lui oliraient les pre.sbytéi iens. 

Quelque temps après , Tarmée ayant demandé qu'il 
fut fait des changemens dans la milice et les autorités 
constituées de Londres , il y eut à cet égard quelques 
mouyemens insurrectionnels dans cette ville. Aussitôt ^ 
sous prétexte que la liberté du paj lemont clait com- 
promise , l'armée marcba droit a Londres y s'empara 
de celte ville, et y fit tous les changemens favorables 
à ses vues y c'est à dire qu'elle déplaça les presbyte-' 
riens pour y substituer des indépendaiis. Cette dé- 
marche avait clé concertée par ceux de ces dernier£5 
qui étaient dans le parlement , et qui quittèrent leur 
poste i)our aller se réfugier dans l'armée (iiii nViUen- 
dait que cette occasion pour aller en avant. 

L'armée se trouvant ainsi maîtresse , les chefs as-p 
«euiljîèrent les conseils dont nous avons paj lé ; on y 
mit en question le sort du roi et de ia monarchie , et 
là il iiit décidé que Fou détruirait Vi\r,c , cl c^uo l'on 
ferait le procès à l'autre. Ce fut après cette délibéra- 
tion que l'armée se montra aussi dure qu^elIe avait été 
douce auparavant envers ie roi. Elle lit décider par le 
parlement qu'on romprait avec lui tonte espèce de né- 
gociations 3 et quelque temps après, le pai iciucnl oyaut 
voulu les reprendre , l'année en chassa de force la 
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plus grande partie , et n'y laissa plus qae dnquahte à 
soixante membres , tous indépeiidans , tous déterminéa 
i faire périr le roi sur un échafaud* 

C^est après cette dernière violence faite au parle- 
ment que le parti des indépendans y fut pleinement 
le maître , et gouverna pendant quatre ans d'une ma- 
nière absolue. Ayant mis , comme nous Tavons dit , la 
plus grande partie de la nation hors la république , et 
l'ayant olFensce dans ses droits les plus précieux , et 
ses habitudes les^plus chères , il n'avait pu se soutenir 
que par des moyens violons, et par conséquent que 
par la force des baïonnettes , appui nécessaire de toute 
espèce de tyrannie : sentant pour lui-même le danger 
d'un pareil appui , il cherchait à occuper sans cesse 
Tarmée et sur-tout au-dehors. Après avoir soumis 
l'Angleterre , il avoit fait la guerre k l'Irlande et 
ensuite à rJScosse. L'armée de terre , par tout victo- 
rieuse , et n'ayant plus d'ennemis à combattre , était 
devenue plusredoulable que jamais au gouvernement, 
qui chercha tous les moyens de s'en débarrasser* C'est 
sur-tout dans ce dessein qu'il poursuivait la guerre 
contre la Hollande. Son but , en augmentant les forces 
maritimes , était d'avoir un prétexte de plus de licen- 
cier Tarmée de terre , pour ne pas mal à-propos aug- 
menter lesdiargespubUques. JUes chefs de cette armée 
s'en apperçurent bien vite ; et profitant du méconten* 
tement général , qu'ils avaient soin d'aigrir encore , 
ils se portèrent à la violence dont nous venons de 
parler. 

Après avoir anéanti l'autorité civile et parlementaire^ 
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ih s'emparèrent du gouvernement Ce fut alors que 
Cromwell , général en chef de l'armée, conçut le projet 
de concentrer dans sa personne le pouvoir absolu^ Il 
fit, an noih de l'armée , une proclamation j dans la* 
quelle il clierchu à j ii&tiâer ce qui avait été fait contre 
la chambre ^ en lui reprochant sa tyrannie. Il pro« 
mettait en même-temps une constituUon , la paix et la 
diminution des impôts ; telles étaient la souffrance et 
1 iiidigaation générales , i^uc le gros de la nation fît 

: édater sa joie y applaudit à Cromwell comme à son li« 
bérateur , et crut pouvoir se livrer à re5pérance d'un 
plus heureux avenir. 

Cromwell était-assurément le maître d'établir et de 
consolider en Angleterre le gouvernement républicain^ 

' R jouissait dans l'armée de la plus grande autorité ^ 
uon-seulenient par sa q^ualité de chef , mais encorô 
par Tascendant que lui donnaient sur elle , et sur le 
paiti patriote, ses grandes qualités j et les service» si- 
gnalés qu'il avait rendus à la cause républicaine. Il 
avait dcpioyc , dans tout le cours de la guerre , une 

' Taleor sublime j une activité , un talent supérieur ; la 

^ fortune 1 avait constaintuent secondé. La plupart des 

i offiàers étaient ses créatures, et quelques-uns des prin*** 
cipaux lui étaient ajltachés comme parens ou comme 

; alliés. Il pc^édait au plus haut degré la confiance 
de la partie énergique des patriotes y dont il connais- 
^ et savait diiàger parfaitement vers son but; tx)\ tes 
les passions. U était donc en quelque sorte le niuili e 
^ la natioc y qui y d'ailleurs dans ce premier moment^ 
pliait devant lui ^ aytaiiL par admiration et par iecou- 

I Aûssance qne par crainte. 

I 
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Si. f au lieu de se laisser eorrompre par l'amoar 
effréné -du pouvoir , Cromwell avait été sensible a la 
gloire infiniment plus noble et beaucoup plus iaciie 
de réaliser un gouvernement libre et stable ^ il serait 
le jJiLis ^1 aad liomuie des temps anciens et iiiodci aes. 
Au lieu de cela , il ne fut regardé pendant sa vie y et 
jamais on ne le regardera que comme un tyran. 

Mais ce qui nous importe le plus ici , c'est de con- 
sidérer le sy&téme qu'il suivit pour acquérir et con$er« 
ver le pouvoir. Il ne pou voit se dispenser de convoquer 
une assemblée nationale pour remplir ce qu'il avait 
promis. Il prit sur lui de désigner ceux qui devaient ^ 
la composer. II. y avait parmi les patiiotes beaucoup 
d'hommes pleins de lumières et de sagesse , capables 
d'établir en Angleterre un gouvernsment eonvenable. 
Au lieu de choisir parmi eux , il ne prit que dans lé 
paiti des indépendans exagérés et Hgiiàliques , parmi 
ceux qui, entêtés des nouvelles opinions religieuses ou 
prétendues philosophiques , s'étaient faits prédicans el 
propagandistes. Depuis long- temps ils étaient, comme 
nous Tavons dit , dévenus les eimemis de la diambre 
des communes , et cVst de leurs diverses réunions 
que Cromwell avait reçu les plus éclatantes adresses 
de félicitations sur sa conduite contré eette chambre. 
Âprès avoir a[)pelè ceux d^entr'eux dont il se croyait 
le plus assuré, Cromwell les ayant rassemblés, les 
loua d ciuuid beaucoup sur la ferreur et la pureté de 
leur zèle : il leur disait qu'il vojrait en eux des aogea 
descendus du ciel pour régénérer la terre. Tout aussi^ 
tut ces hommes extraordinaires et divins^ ayimt ia« 
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voqué le Seigneur, se mirent à l'ouvrage ^ et, après 
avoir accordé d^abord des subsides à Cromweîl , ils 
travailler eut au, grand œuvre de la régénération de 
la nation , ou , pour mieux dire ^ de l'espèce humainé } 
.ils se livrèreot à d'éternelles déclfiinutions coutre les 
. usages ciriis et reli^eux établis en- Angleterre depuis 
mx temps immémorial. Ils voulaient détruire tout oe 
qtd existait et y substituer des théories nouvelles sur 
lesquelles ils ne s'accordaient pajs eux - mêmes. La 
nation , qui ne se souciait pas de tous ces changemens, 
prit bientôt en aversion ces hommes parfaits qui pré- 
• tendaient la rendre parfaite. Cromwell , . qui avait 
calculé les efiets de cette aversion, le$ pou^:>ait tia,çs 
leur manie d'innovation. C^était lui principalemejpt 
qui, par les afiidés qu'il avait dans rassemblée, fai- 
8a;it faire toutes les propositions qui tendaient à .effa* 
roucher les esprits. Quand les choses furent arrivées 
au point où il les attendait , il se défit de cette assem*» 
blée, en faisant proposer par ses créatures de lui 
remettre le pouvpir qu^elle tenait de lui, sous le 
prétexte beaucoup trop vrai quelle était incapable 
de remplir Tobjet pour lequel elle, avait été a^elée* 
Getle assemblée se retira donc >;;ouverte de Findigna« 
tion et du méj»ris publics (i). 



(i) Ette est plus particatièrement oomitie tous le nom de 
Mare^Bone , nom qui était celui d^ua de ses iiii^mbre&* "Célêit 
' un «narchaad de içuirs de Loadies ^ haumjL piur sou ^le 
. ardent contre la religion établie , et en iaveur de celle <]^ue 
les £uiati4|ues ¥ouUieat lui^substitasc* 

F 
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' Tout aussitôt Cromwell convoqua les officiers Ae 
îoû iririée, et après leur avoir dit que c'était i eux 
à consolider par leur sagesse la république qu'ils 
avaient établie par leur courage y il leur fit lire un 
plan clc gouvernement qui avait été concerté entre 
^ lui et deux ou trois des principaux chefe. L'assemblée , 

^l^adopta sous le nom d*acié de goupernemenU Crom- 
well , sous le litre de protecteur , était investi d^un 
{>buvoir très-élendu. Il devait y avoir des parlemens 
successifs et tiiennaux. Cromwell convoqua le pre- 
mier quelques mois après. Il prit beaucoup de pré- 
cautions pour n^avôîr que des hommes qui lui fussent 
dévoués , mais il ne réussit pas complètement , à 
beaucoup près : l'esprit de liberté se manifesta dans 
la nouvelle assemblée ; on y mit en question l'autorité 
de Cromwell j on voulut re viser Vacte de gouverne^ 
ment , ét y insérer de nouveaux articles plus répu- 
blicains. Cromwell , effrayé , fit d'abord exclure les 

' iioinmcsles plus énergiques ; après quoi, s'étant fait 
accorder de l'argent , et trouvant que l'assemblée 
xi'était pas encore assez docile y il la cassa après l'avoir 
accablée de reproches. 

L'année suivante il en convoqua une nouvelle , et 
|)0ur être plus heureux que li précédente fois , il en-» 
voya par-tout des émissaires chargés de diriger les 

: éLdctions et de dicter les. choix. Malgré cette influence 
despotique , il y eut encore beaucoup d'élus dcmt 
l'énergie connue lui parut redoutable ; et pour 
n'avoir pas a lutter contre eux, il les fit encore ex* 
dure de l'assemblée. 



Digitized by Google 



(83) 

Cette tiouvfctk Assemblée , déroute ert graildé iiUt^ 
)orité à Cromwell , lui proposa de le faire roi. Depuia 
quelque temps , il affecrait le plus grand mépris pont 
l^acte de gouperîipmeiit qu'il avait autrelbis beau^ 
coup vanté , et qui était principaiement son ouvrage* 
11 l'appelait planche pourrie , incapable de pourvoir 
à la sûreté et au bonheur des gouverné.^. C'est d'après 
€^Ia qu^il fut question de le faille roi; Noiis Terrons 
bientôt quelle fut dans cette circonstance la conduita 
des royalistes. Nous dirons seulement ici que toutd 
la partie des patriotes ^ sans courage et sans vertu, 
poussait Cromwell à prendre le titre de roi* Accou- 
tumés à lui faire bassement leur cour, et attendant 
de lui des places et des richesses, ils ne demandaient 
pas mieux que de le revêtir de tout le pouvoir et 
de tous les titres qui pouvaient affermir sa domina- 
tion et flatter son orgueil. La plupart des hommes 
de lettres qui avaient épousé la révolution furent les 
plus vils des courtisans de Cromwell, le§ jjIus pro-* 
digues d'adulations et de bassesses ( i )• 



(i) Il ne faut pas croire- cependant que tous ceux qui cher-* 
«baient à approcher de Cromwell ^ ne fussent que des êtres 
bas 9 corrompus ou perfides. Il paraît au contraire que , dans 
les premiers temps sur-tout y beaucoup d^hommes de bien cher- 
chèreni 4 faite servir sa Taste influence au profit de U liberté» 
La dictature du protecteur leur paraissait peut-être une circons-; 
tance favr^rable : mais insensiblement ces patriotes iionnêtes et 
confians furent désabusés $ et quoiqu'ils préférassent . encore 
la tyrannie de Cromwell à celle des indépendans ^ ils s^éloi^'. 
guèrent de lui en gémi^isaat ïur le sort de la Rëpublic^ue, 
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On préfend que Cromwell aima mieux conserver 
ie titre de protecleor que celui de roi, eu disant que 
les Anglais savaient bien însqu'oti allait rautorité d'un 
roi 9 mais qu'ils ignoraient jusqu^où allait celle d'un 
protecteur. S% fat déterminé par cette réflexion qui y 
en effet , était très-juste , il ne le fut pas moins ])iiv 
la résistance invincible qu'il éprouva de la part des 
principaHX officiers militaires , de ceux même qui loi 
étaient alliés y lesquels y soit par jalousie y soit par Tespoir 
de le remplacer un jour, la menacèrent de Taban- 
donner s'il acceptait le titre de roi. 

Dans le nouveau plan politique qui fut dressé sous 
le nom de pétition et ams, le titre de protecteur 
fut coniiraié à Cromwell pour toute sa vie j avec la 
faculté de désigner son successeur. Ce plan présent 
tait une iiniovaLiuii importante. Depuis long-temps on 
sentait ^inconvénient d'un parlement composé d'une 
seule chambre^ mais l'idée d^une seconde chambré 
avait toujours été repoussée comme analogue à la 
chambre des .pairs, et propre à faire revivre l'oli-* 
garchie nobiliaiie. Dans cette circonstance, le préjugé 
•e^bt devant la raison, et on stipula Texistenca d'une 

antre chambre cliargtîc de réviser les décisions de 
la première , de les approuver ou de les rejeter. De 
choiic dès membres de cdtte cmtre chambrey lesquels 
devaient être au nombre de soixante-dix, fut coniié 
à CroiInVell qui , après avoir ajourné* le parlement 
et fait publier la nouvelle constituliou , s'occupa de 
oe choix. Il parait qu^il s'écarta beaucoup de Tesprit 
dans lequel les républicains éclairés avaient desirà 
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la création de cette seconde chambre , et que , pour 

faire sa cour à la noblesse, il voulut eu faire une 
espèce de chambre des pairs. La manière dont il 
la composa déplut à tous les partis , et plusieurs de 
ceux qu'il avait désignés pour la former , reiusérunt 
d'y entrer. 

Le parlement ayant été rappelé , Croill^vell con- 
^Toqua les communes dans la salle de la seconde 
chambre , et , se servant en tout de l'ancien style , 
il appela milords les membres de cette dernière 
assemblée. La chambre des communes ayant fait 
rentrer dans son sein les républicains que Cromwell 
en avait fait exclure, un nouvel esprit de liberté 
et (ropposilion sïntroduîsit dans cette cJiambre , et 
ou y mit de nouveau en question le pouvoir que 
Cromwell s'était arrogé : celui-ci , pour se soustraire 
à un nouveau danger, cassa le parlement et n'en, 
convoqua plus. 

C'est ainsi que Cromwell , pour s'assurer le pou- 
Toir, violait sans cesse l'indépendance et la liberté 
du Corps législatif, foulait aux pieds les principes 
du régime électif et du gouvernement représentatif, 
et offensait par conséquent la nation dans son droit 
politique le plus sacré. Il ne respectait pas plus la 
sûreté et la liberté individuelles, et sacrifiait arbi- 
trairement tous les hommes qui lui paraissaient dan- 
gereux. Â la fin, sa manière de gouverner n'eut rien 
de fixe , ni du côté des' choses, ni du c6té des per^ 
sonnes ; tous les jours il changeait de système et de 
créatures: il destituait, renommait et destituait eii« 
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cor© , se faisant tm jeu des fonctions civiles et mi- 
lilaires , les distribuant ainsi que Fargent au gré de 
ses craintes et de ses affections toujours changeantes, 
grossissant sans cosse le nombre des mécontens , avi- 
lissant les fonctionnaires qu'il choisissait et que la nation , 
par cela seul qu'il les avait choisis, ne pouvait plus 
regarder que* comme des instmmens de tyrannie. 

11 iimty comme le vieux parlement qu'il avait cassé, 
par rénnir contre lui tons les partis. Toutes ses ruses, 
tout sen maciiiavéli^me étaient épuisés ^ et si la mort 
n'était pas yenu l'enlever , il est plus que vraisem- 
blable qu^il allait succomber sous quelqu^un des complots 
de toute espèce qui se tramaient contre son pouvoir 
et sa vie. 

Après sa mort , Richard , son fils aîné , qu'il avait 

désigné pour successeur , prit les renés du gouver- 
nement* Il reçut des adresses de félicitation de toutes . 
les parties de la République et des puissances étraui* 
^ères. 

K^hard n'ayant aucun des laiens et des vices de 
son -père , toutes les factions que celui r ci avait su 
coiilenir avec tant de succès pendant long -temps, 
conçurent l'espoir de renverser Tordre de chose» 

Il convoqua d'abord yn parlement composé sur le 

dernier plan , c'est-à-dire , de deux cliambres. Ce par- 
lement se trouva mêlé de trois partis bien distincts : 
le parti républicain^ le parti du protecteur qui, tout 
en parlant beaucoup de république, s'en souciait fort 
"peu, poui vu (ju'U eiit des ç.laccs çi de IVfi^iitjl eufiç i 
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1g parti royaliste, dont nous ferons connaître tout-à* 
rhenre les vues et la conduite. 

L'année se divisa également en trois partis j l'un 
qui était franchement pour la République $ le second, 
tout dévoué au protecteur , et ayant pour chef In- 
gokby et les officier^ d'Ecosse et d'Irlande : c'était 
des hommes plus disposés à se soumettre à l'autorité 
maître qu'à ne reconnaître que celle de la loi. 
Le troisième parti était composé des chefs les plus 
distingués de l'armée, lesquels n'avaient consenti 4 
Félévation de Richard , que dans Pespoir de gouverner 
sous son i^>m ; mais qui, voyant leur espoir frustré ^ 
étaient déterminés m tout entreprendre pour se saxjiir 
du pouvoir. Les deux hommes les plus marquans de 
ce parti étaient Flewtuod et Lambert; le premier,, 
gendre de Cromwell, et mécontent de ne lui avoir 
pas succédé ; le second , qui , depuis la mort de 
Cromwell, était considéré comme le premier homme 
de Tarmée; et qui, ayant été bercé par Cromwell 
lui-même de l'espoir de le remplacer, ne pouvait 
souffrir d'être réduit au rôle de servir sous Richard ^ 
^ui n'avait d'autre titre à la place suprême qu'il 
occupait que d^étre le fils aîné de Cromwell. Ce 
dernier parti était connu sous le nom de ï^ arlingford^ 
lieu où il tenait ses conférences : c'était le plus for-^ 
midable des trois, tant par l'importance et l'habileté 
de ses chefs, que par ranibition qui les dévorait toul.. 
Pour renverser plus sûrement le prolecteur, il atta* 
qua d'abord le parlement ^ il lui adressa diverses 
remontrances insidieuses, qu^^. furent rejetées par. 
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celui-ci comme autant de tentatives de sédition, La 
querelle s'étant échauffée , Richard se vit forcé de 

choisir entre Farmée et le pariciiienl : il cassa 
celui' ci , et bientôt après il tomba lui-même dans le 
lûépris, 

l^a faction militaire youlut ressusciter le yieus: 
parlement qui avait proclamé la République^ et 
que Cromweli avait clids^é en iG5o. Il fut donc con- 
voqué 9 et tous les membres qui l'aTaient composé ^ 
ét qui étaient encore vivans , se présentèrent pour 
y entrer y presbytériens et indépendans ^ mais ces 
derniers , soutenus par les chefs militaires ^ ne you- 
lurent pas y recevoir les premiers qu'ils en avaient 
ikit exclure autrefois , bien que ceux-ci eussent été 
persécutés comme eux sous CromweU et eussent 
montré un égal désir d'aâranctù^: I4 République (^e 
BA tjnrannie. 

Ce parlement ne fut donc encore , comme il l'avait 
été dans les dernières années de son existence, qu'une 
faction exclusive qui mettait hors la République 
majorité du nombie. des t^ens^ des richesses et du 
pouvoir moral, et qui par conséquent se mettait dans 
la nécessité d'èti e encore i intolérante et lyrannique ; 
et qui, en effet, le devint même plus qu'elle ne V^^vait 
été auparavant. 

Nous avons observé que lorsqu'elle fut chassée en 
^655 par Cromweli , toute FAnglcterre , révoltée de 
son despotisme, avait fait éclater sa joie sur cet évé- 
nement* Cette même faction, rétablie dans le pou- 
voir, evï la bassesse dé se ressouvenir des Jiuipi-- 
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liations qu'elle ayait iyatcméesy et se livra à tina 

foule de vengeances particulières : ce qui fit qu'elle 
ne tarda pas à devenir plus odieuse qu'auparavant. 

Un des premiers pas de cette assemblée avait été 
de forcer Richard à se démettre du protectorat : elle 
avait donc concentré en elle tous les pouvoirs ; Fora- 
teur ou président avait été déclaré chef suprême de 
l'armée pour agir sous Fautorité du parlement. La 
directipn^ ainsi que les grades , tout était donné 
par lui. Cela déplut infiniment aux officiers qui n'eurent 
pas de peine à communiquer leur mécontentement 
à l'armée. Une circonstance vint les servir heureu* 
sèment. Le parti royaliste^ croyant le moment favo- 
rable j se souleva dans différentes parties de la Ré* 
publique* Poiu: dissiper cet orage ^ d'autant plus dan- 
gereux que le mécontentement fermentait dans la masse 
du peuple, le parlement envoya Lambert contre les 
rebelles. Celui-ci déployant son activité ordinaire lesr 
dissipa promptement et détruisit eu apparence jusqu'au 
dernier espoir de ce parti. Ce succès , en défivrant 
le parlement d'un danger , le jeta dans un autre 
non moins grand. Les officiers , et en général Tar- 
mée, n'ayant dans la téte que des idées de force et 
de commandement, ne pouvaient se résoudre à plier 
sous l'autorité civile et a obéir à des hommes qui 
n'étaient à leurs yeux que des hommes loL 
Lambert , enhardi par sa dernière victoire , voulut 
se rendre indépendant et jouer le rôle de CromwelL 
N'ignorant pas que le parlement, qui prévoyait ce 
péril ^ prenait 4^s mesures pour le prévenir, il gagn^i^ 

• 
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de vitesse ; et ayant placé la force armée sur les 
avenues de la. Chambre ^ il empêcha les membres 
de s'y réunir, et opéra une seconde fois la disso* 
lution de ce parlement. Les chefs de cette faction 
militaire se saijsirent da pouvoir ^ et formèrent un 
comité de sûreté pour gouverner provisoirement 
jusqu^à cm que Ton eût établi un gouvernement dé« 
fiiiiti£ 

Qette violence faite au parlement par des mili- 
taires, en baine de Fautorité civile $ cette usurpation 
du pouvoir par la force armée épouvanta toute la 
.nation qtu , malgré la terreur des baïonnettes , fit 
entendre un cri général et soutenu (F indignation. 
Les membres du parlement écrivirent au générai. 
Monk qui commandiEiit en Ecosse, et l'engagèrent 
a se prononcer pour le parlement contre la faction 
de Lambert Monk^ jaloux depuis long-terai>s de ce 
dernier^ saisit avec empressement celte occasion fa- 
vorable pour agir contre lui* Quelle que fût alors 
"la nature de ses vues ultérieures ( chose qui au- 
jourd'hui est encore un problème .il prit toutes ses 
mesures pour marcher en Angleterre. Cette déter- 
mination de j\Ioiik étant connue opéra un très-grand 
mouvement dans l'opinion publique , et agita forte*, 
ment tous les partis. Le prétexte apparent et immé- 
diat de. cette démarche était ia défense de l'autorité 
parlementaire contre la violence militaire. Cette 
ctiu.se était bï juste et si généralement sentie, qu tllo 
eut pour elle l'approbatioa hautement prononcée de 
toute la nation. Bien ne put résister à ce torrent da 
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l'opinion pubUque. Lan^ert se vit bientôt abandomié 
par l'armée elle-même : il fut arrêté et conduit à ia 
tour. 

' Le parlement reprit ses fonctions y an milieu de la 
joie publique, il ne pouvait pas être rétabli dans des 
drconstances plus favorables : sa cause était devenue 

celle de la liberté et de la nation. S'il avait été pé' 
nétré de principes vraiment républicains, si ses ré<« 
solutions avaient été dictées par des vues étendues 
et des sentimens généreux et noUes, il pouvait faire 
oublier tous ses torts, stipuler pour la liberté répu- 
blicaine et se couvrir d'une gloire immortelle* Au' 
lieu de cela, il reprit plus que jamais son système 
intolérant, exclusif et absurde 4 et non-seulement il 
ne voulut point iicLmettre de presbytériens , mais il 
exclut même de son sein et fit arrêter ceux de ses 
membres qui avaient fait parlie du dernier comité 
dé sûreté y établi par la .faction de Lambert, tel que 
Waue y nui avait toujours été chef du parti dçs in- 
dépendans , c'est-à-dire leur pro}H*e chef. Ainsi ce 
parlement, dont ia nation toute entière avait demandé 
le rétablissement et dont ks puissances étrangères 
briguaient à renvi Talliance et la prott ction , perdit 
sans retour la liberté républicaine par sa rage into- ^ 
lérante et despotique. 

L'exclusion qu'il avait donnée à ime grande partie 
de ses membres devint le sujet de toiiles les conver- 
sations et bientôt d'un mécontentement général. On 
•e prononça pour un parlement libre et complet, et 
ce vœu ciçv40l bientôt aussi vif que Tavait été celui 
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qui avait éclaté précédemment pour le rétablissement 
du parlement* 

Monk , étant parti d'Ecosse sur l'invitation des par-» 
lemcntaires^ avait continué' sa marche apre^ méma 
qn'il avait appris^le rétablissement du parlement ^ et 
nvait amené son armée jusqu'à Londres., dont il fut 
mis en quelque sorte en possession» Il s'aliéna d'abord 
«elfe ville en la forçant de payer an parlement une 
somme considérable que celui-ci lui avait demandée ^ 
tant pour arrérages de contributions que par forme 
d'emprunt : mais bientôt il se reconcilia avec elle sur 
Favis qu'il eut que* le parlement voulait se défaire de v 
lui. En effet , il lui était devenu à son tour aussi sus*' 
pect que Liambert et Cromwell l'avaient été. Quoique 
rien n^eût égalé la soumission et le dévouenient que 
Monk lui avait montré jusques-là^ il suffisait qu'il fût 
à la téte d'une armée y qvày quoique peu nombreuse ^ 
formait cependant la force principale qui fût alors en 
activité de^ser vice y ;pour qu'il inspirât de la défiance « 
«m parlement, qui s'appercevait très-bien d'ailleurs que 
' l'idée de sa propre puissance s 'affaiblissait tous les jours 
davantage dané l'opinion publique. n'est donc pas 
étonnant qu'il cherchât à se débarrasser d'un homme 
ç|tti pouvait devenir dangereux. 

Monk , averti de ce dessein par les àmis qu'il avait 
dans ] r> parlement , se mit en mesure de le préve- 
nir. 11 fit d'abord sa paix avec Londres , qui , dès 
qu'il se crut assuré du général , se prononça haute-, 
ment cmtre le parlement. Celni-Gi se jeta dans les 
Vras de cette classe d houimcs que nous avons fait 
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connaître plus haut sous les noms de fanatiquês et 
de levellersyiQs<{\xQi& étaient laliedu parti des indépen- 
dans , et ayaient rempli toute la nation de confusion et 
d'efiroi^ en foulant aux pie4s tous les principes de 
gouvernement et de religion.. Il se fit faire en leur nom 
une adresse, qui lui lut présentée par un nonimé 
Bare-Bone ^ celni-li même qui arait donné son nom à 
ce ridicule parlement que Cromwell avait composé 
tout exprès pour -se populariser i ses dépens , et l'im*^ 
moler à son ambition. Cette adresse ayant été accueillie 
avec beaucoup d'emphase et de solemnité , toute la 
natioa, à la vue d'une telle conduite, poussa un cri d ai- 
dignation et d'horreur. Monk , contre qui cette adresse , 
était en partie dirigée , écrivit au parlement; pour lui 
reprocher sa connivence avec des hommes universel- 
lement odieux. Il finissait par demander la convocaticMi 
d'un nouveau parlement libre et complet , comme tonte 
]a nation le demandait. Pour mieux assurer l'oxécu- 
iion de ce vœu , il fit rentrer dans la chambrelea 
membres qui en avaient été exclus j ce qui en changea 
la ma^oiité et l'esprit. 

Dès-lors le parti des indcpcndans se trouvant en mi- 
norité dans la chand>re ^ et n'ayant pl(i)& aurdehors la 
force qui l'avait auUtluis rendu le maître , perdit 
toute. $on influenoe dans les délibérations* Toutefois 
rassemblée no se prononça ni moinù ouvertement , ni 
moins constamment pour le maintien de la République 
sans roi, sans personne singulière , sans chambre 
des seigneurs. ( Telle était la formule du sermeot 
d'alors, } Cependant^ conmie elle paraissail ne s'cUe 
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complétée que pouf prononcer sa dissolatîoTl , elle or- 
donna la convocation d'un nouveau parlement ^ et où 
^ui est à remarquer ^ c'est que , par le bill de conro- 
cation , on excluait des assemblées politiques et du di oit 
d'éligibilité tous ceux qui étaient manil'estement conniis 
pour royalistes, et avaient pris les armes eu laveur , 
soit de Charles y soit de son iils* 

Cest Sam cette situation des choses que fut choisi lô 
parlement qui rappela Charges II et rétablit la monar- 
chie. Four mieux faire sentir comment s'opéra cette 
' contre -révolution , il faut de voiler la conduite adroite 
•et machiavélique du parti royaliste ou nobiliaire^* 

C H A P 1 T R E I V. 

• 

jDê la conduite machiavéliçue du parti royalisté 
i pétulant la répulution et sous la KépubLique. 

» 

. Quand la rupture entre le parlement et le roi eut 
•éclaté , la nation se divisa , comme nous l'avons dit y 
en deux grands partis , le parti royaliste , ot le parti 
-^rlementaire..*.. 

Dans le parti royaliste , on vit i°. les sectateurs de Ift 
religion romaine , à la téte desquels se trouvaient les 
jésuites ; s**. les chefs de la religion anglicane , ou l6 
parti épibcopal ^ 5^. la haute noblesse et quelques in- 
dividus de la petite* Les membres de ce parti étaient 
bien d*accord entr'eux quand il s'agissait de combattre 
les presbytériens , qui voulaient l'égalité des droits et 
la liberté ; mais il s'en fallait quHls le fussent sur k 
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système religieux et politique qu'il fallait adopter* Les 
papistes, qui étaient dévoués aveuglément à la cour da 
Rcme , voulaient un roi qui fut soumis à la même cour, 
et rétablît la religion romaine dans son ancienne do- 
mination. C^était le vœu de la reine j mais ce n'était 
pas (4lui du roi , qui était zélé protestant , et ne vou- 
lait, d'autre culte que le culte anglican. Ainsi , tout en 
suivant le roi , les papistes en étaient mécontens , et 
n'étaient rien moins que liés intiniément avec ses autres 
partisans. Il y avait plus d^accord entre 1^8 évêques 
et la partie de la haute noblesse qui n'était pas pa- 
piste; d'abord , parce qu'il y avait entr'elle et eux 
conformité de religion j en second lieu , [parce que 
ceux-ci étaient presque tous nobles : ce|>endant on ne 
peut nier que sur plusieurs points ils ne se trouvassent 
ea opposition. Outre les affections particulière^ , qui 
01 it toujours une grande influence dans la conduite 
publique dès hommes , il y en avait parmi eux qui 
Voulaient une monarchie plus ou moins absolue , et 
d'autres qui la voulaient plus ou moins limitée j et on 
ne j)eut douter que la plupart de ces derniers ne fus- 
sent disposés à vivre sous le gouvernement républi* 
cain , si on parvenait à le constituer d'une manièro 
solide et convenable. 

Le parti vraiment royaliste était donc en grande 
minorité ; il avait dans son sein des germes de divi^ 
«ion , et contre lui la force des principes et le torrent 
des préventions. 

On -r^inçoit , d'après cela , que si la révolution avait 

bieu coaduile i 6i k parti patriote avait toujours été. 
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sage et uni y il était impossible que les royalistes rede- 
vinssent jamais assez forts pour rétablir la monarchie* 
Mais les fatales dirisioiis qui s'introduisirent dans lé 

parti populaire y les maux qu'elles occasionnèrent , les 
fantos et les excès des diverses factions dominantes , 
devinreul autant de circonstances dont les royalistes 
profitèrent adroitement. 

Quand l'espoir qu'ils avaient placé dans la force des 
armes leur eut échappé , ils sentirent qu'ils ne pou^ 
valent plus réussir que par la guerre d'intrigue , et ils 
s'y montrèrent beaucoup plus habiles qu'ils ne TavaieQt 
été dans la premier 

La division qui se manifesta dans le parti patriote^ 
.par la distinction des presbytériens et des indépcn- 
dans ^ fut un des grands moyens dont leur machiaré- 
lisme se servit dans tout le cours de la ré volution. Cette 
division était sa^is dpute en partie le fruit des passions 
que l'envie de dominer fait éclore dans le cgcur des 
hommes; mais elle était trop favorable au parti roya« 
liste pour qu'il s'étudidt.pas sujis cesse à l'aigrir et 
à la porter aux derniers excès. 

Quand le rçi eut cté vaincu et fait prisojuiier , le 
peuple croyant que rien ne s'opj^osait plus àu rétablis- 
sement de la tianqiuliité , en lit éclater généralement 
ie désir. Dès-lors les royidistes ne parlèrent plus que 
.de paix \ et comme ils étaient le parti^ njailicureux , 
*ils .posaient natarellement pour le i^us sincère. Cétait 
à qui des in dé pend ans ou des presbytériens dicteraient 
^es conditions du traité. Les derniers ^qui dominaient 
dans le parlement , en proposaient de si dure*, qu'elles 
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n'àllaieiit à rien moins ^ comme nous ruvons ubsei vé 
plus haut 9 qu'à Tanéantissement du pouvoir monar- 
chique. On les accusait d'ailleurs de tenir le i oi clans 
une captivité humiliante et affreuse* On sent avec 
quelle adresse pcrlide les royalistes faisaient circuler 
ce bruit. Leur grand objet était de dépopulariser les 
presbytériens qui étaient les auteurs de la révolution > 
et qui , par leur nombre , leurs richesses, leurs talens 
et leurs vertus, étaient seuls capables de la consolider^ 
Ils s'attachèrent dans ce moment à les décrier et à les 
affaiblir ; et , pour mieux y réussir , ils se tournèrent 
du coté des indépendaus et de Farmée. lis revinrent 
ensuite aux presbytériens ; et telle fut leur inSuence 
dans cette circonstance , que les deux partis paiurent 
se la disputer , et s'en firent mutuellement le reprodie^ 
Les royalistes ne pouvaient obtenir alors le rétablisse^ 
ment de la monardiiie , du moins tel qu^ils le désiraient ^ 
et sans doute les plus éclairés d'entre eux ne s^en flat- 
taient pas ; ms&s ils obtinrent de diviser tellement le^ 
patriotes, que leur réunion fut désormais impossible ^ 
ils obtinrent d'affaibhr dc^ns le peuple le crédit des uns 
et des autres, et de reconquérir pour eux-mêmes un 
premier degré de faveur. Et certe» ^ j^'étail un premier 
pas fort heureux. 4 

Le jugement et la mort du roi fut une autre cireons* 
lance dont ils llrérenL un plus grand avantage encore. 
Aux yeux de la raison et de la jnstice , la condamna* 
fiond'unroi, devenu tyran, est sans doute un acte aussi 
légidme aue celle de tout autre coupable : mais on ne 
peut iiier ç[u'un lel atle ne doive être considéré sou» 
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d'autres rapports non moins importans , Qt particuliè- 
rement sous le rapport politique et soub le rapport 
moral. 

Quels furent les causes et les effets de la mort de 
Charles I^' • ? Quelle fut la part active que chaque fao- 
tion prit à cet événement ? Fut-il plus avantageux que 
nuisible à la monarchie ou à la République ? Voilà 
des questions également intéressantes et compliquées , 
sur lesquelles je me bornerai seulement k quelques 
observations nécessaiies à réclaîrcissemeut de mon, 
sujet. 

La mort de Char]t\s F* , est généi alement regardée 
comme Fouyrage seul des indépendans^ et sur-tout de 
ceux qui déminaient dans Farniée. Il est vrai qu^ils cii 
furent publiquement les auteurs ^ mais en furent-ils 
les seuls auteurs 7 Je ne le crois pas ; je doute méma 
qu'ils y aient eu la part la plus influante. Nous avons 
TU que les royalistes avaient accusé les presbytériens 
d'avoir fait les quatre premiers actes de ce drame et 
d'avoir au moins enchaîné la victime. Cela est très- 
rrai dans un sens , puisque les presbytériens avaient 
commencé et poussé la révolution jusqu^à la destruc- 
tion du pouvoir monarchique, et que c'était eux qui 
avaient conslitué le roi prisonnier: mais, en raison- 
nant dans le même sens y les presbytériens auraient pu 
rejirocher aux royalistes d'avoir amené les choses à 
cette extrémité par leur invincible opiniâtreté à sou- 
tenir des prétentions odieuses à l'immense jnajorité du 
peuple. Dans un sens général, les cau^e^ d<^a j évo- 
lution furent celles de la mort de Charles .et lui- 
même fut la prinrîpale de ces causes. 



Digitized by CoogI 



(99) 

IVIals je ne considùre ici que les agens imiuédials et 
les motifs qui les déterminèrent 5 et après ayoir bien 
examiuc la question , je ne puis me refuser à Tidce 
que le parti royaliste eut une part très-acdve à la mort 
du roi. D abord il est diliiciie de ne pas le croire du 
parti papiste , c^est- à-dire , dés Jésuites qui étaient les 
c}i( is de ce parii. L'objet constant de ieuxs intrigues 
était de rétablir le papisme en Angleterre , et ils sen- 
taient très-bien qu'ils ne pouvaient pas le faire sans 
évoir le roi pour eux. Ils avaient essayé de gagner 
Jacques J ; ol n'ayant pu y réussir , ils avaient formé 
le complot de faire périr ce prince et tout le parle* 
nieat. ( C'est la célèbre cons^piraiion des poudres , 
qui ne fut déjouée que par un heureux hasard. ) Ils 
avaient cspLi c davantage de Charles i'^ , parce que la 
reine lt*ur était dévouée, et que , selon la commune 
opinion, le contrat de mariage du roi avec cette prin- 
cesse renfermait des clauses favorables au rétablisse<« 
ment de la j eligion romaine :mais Charles était un 
zélé protestant j et jamais il ne voulut accueillir le» 
vues des Jésuites. Charles II , son fils aîné , s'étant 
sauvé de FAngieterre et retiré en France , où il vivait 
avec sa mère , ils ne doutaient pas que , de concert 
avec elle , ils ne parvinssent à le convertir. La mort de 
Charles I^'^. les débarrassait donc d'un ennemi irré- 
conciliable et d'autant plus dangereux , qu'en vivant , 
et sur-tout en remontant sur le trône, il leur enlevait 
encore tout espoir du coté de son successeur. 

Outre ces motifs particuliers , ils en avaient de com- 
muns avec tout le paiti royaliste» Il est certi^in que 
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Charles P^. n^était pas deyenu moins à charge à ce 
parti qu'aux patriotes eux-mêmes. Outre qu'il lui ayait 
dépla en faisant de trop grandes œiicessions, ils sen- 
taient très-bien que dans Tétat dliumilialion et de 
bassesse où il avait été successivement réduit^ et avec 
la défiance généralement établie contre sa frattchise et 
sa bonne foi , il était impossible qu'il rendit jamais à la 
monarchie la force morale et politique qu'ils souhai- 
taient de lui voir. Cependant , tant qu'il vivrait, nul 
autre ne pouvait occuper sa place ^ et pendant sa vie , 
qui pouvait encore être longue, la République pou- 
vaitse consolider. S'il mourait, au coii traire, la royauté 
tombait entre les mains d'un prince jeune, actif, de 
qui le peuple n'avait pas à se plaindre, et qui pouvait 
fadlement la rétablir un jour dans son antique splen- 
deur. 

Mais une autre considération devait les déterminer 
non moins forcement. Malgré la haine que le peuple 
avait conçue contre le despotisme royal , il conservait ; 
un reste de respect pour la personne du roi , et n'étak 
pas encore accoutumé à ne voir en lui qu'un être ordi- 
naire. D ailleurs , ses mallieurs , sa dure et longue 
captivité avaient fini par adoucir ^ par intéresser une 
partie de la nation. Ce prince, tombé du faite des gran- 
deurs dans l'abime de l'infortune , et périssant sur un 
échafaud par la main de ceux qui naguère se regar- 
daient comme ses sujets y devait devenir l'objet. d'une 
compassion générale , laquelle se changerait naturel-» 
lement en sentiment d'horreur contre les auteurs de 
sa mort. Voilà ce que les royalistes avaient calculé» 
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La mort du roi leur paraissait dune avantageuse sous 
tcms les rapports ; et pour peu qu^on yettille y réflé« 

chir , on croira facilement quHls y contribuèrent puis- 
samment par des moyens indirects et secrets. Celte 
opinion circula pendant long-temps , sur^tout contre 

les Jésuites, et bientôt on aura de nouveaux motifs de 
l'admettre. Mais quelque idée qu'en yeuille adopter à 

cet cgard , il est certain , d'un côlé , que le parti 

royaliste ne fit aucun effort pour s'opposer à cet é?é- 
nement ; et de Faiitre , qu'il s'étudia soigneusement à 
Fattribuer indistinctement à tout le parti patriote^ dans 
l'espoir de le rendre également odieux i cette partie 
peut-être très-nombreuse de la nation , qui, soit pitié , 
soit faiblesse do caractère y soit différence d'opinion ^ 
n'ayait point approuyé la mort du roi. 

Combien les patriotes auraient été sages si , à la yue 
de ce nouyeau genre de guerre de la part de leur en- 
nemi commun 5 ils avaient oublié leurs querelles parti- 
culières, et s'étaient réunis pour asseoir un gouyernO" 
ment libre, ramener l'ordre et répandre sur le peuple 
plus de bonheur qu'il n'en avait eu sous le régime 
monarchique! Mais soit que tant de sagesse n'appar- 
tienne pas à la nature humaine , soit que les divisions 
de famille, poussées à un certain point , soient les plus 
difficiles à détruire , les presbytériens et les indépen* 
dans , loin de se rapprociier , ou au moins de se tolérer^ 
s'aigrirent de plus en plus, et parurent se jurer une 
haine indestructible. Il y eut des torts de part et 
d'autre^ mais les plus grands furent incontestablement 
du coté des indépendans, qui^ comme s'ils eussent été 
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les propriétaires de la République dont ils se disaient 

les fonda leurs , s'emparèrent du 2)ouvuir et voulaient 
en )ouir exclusiyement II fallait être nécessaii émeut 
de leur parti ou avoir un brevet de palriolisme de leur 
part , pour aspirer à une place quelconque , et souvent 
même ^our n'être pas opprimé. Les Iroyalistes avaient 
sans doute à soullrir de ce i éginie ; niais ib s'en conso- 
laient facilement en songeant qu'il était propre à dé- 
crier la République , et que tôt ou tard ils seraient 
vengés. Leur grand objet était que les pre^byléiiciis 
fussent aussi persécutés qu'eux - mêmes , et que le 
peuple lut si tourmenté, qu'il finit peu icgieler la 
monarchie. 

Une chose les servit admirablement : ce fut la des- 
truction du culte presbytérien et la volonté hautement 
prononcée par les indépendans de ne plus souffrir 
aucune espèce de ministère ecclésiastique. C'était atta- 
quer le gros de la nation dans ce qu^il avait de plus 
cherj c'était par conséquent le révolter. Le presbyté- 
rianisme était devenu le culte populaire et en quelque ^ 
sorte constitutionnel ; il avait* une parfaite analogie 
avec le gouverne* ncnt républicain 5 il était très - peu 
coûteux^ il présentait la morale la plus simple et la 
plus pure qu'aucune religion ait encoie présenté e j 
c'était le plus ferme appui de la révolutioii. L'abolir , 
c'était par conséquent porter à cette révolution le coup 
le j)lus funeste. Que ce coup ait été préparé secrète- 
ment et dirigé en grande partie par les royalistes, c'est 
ce qui n'est pas (\outeux pour quiconque a étudié l'iiis- 
toirp de cette révolution. Ih furent secondés^ dans cclts 
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entreprise, par Tamour exagéré de Pmdépendance , 
par la manie des innovations, par une fausse etaveugle 
philosophie , par Timmoralité , par toute» les passion» , 
qui agitent le plus fortement le cœur humain. 

Les chefs du parti indépendant étaient altérés de la 
soif du pouvoir , et doininc^ par la peur. Ces deux 
passions, qui s^aUient très- bien dans les méjues ame» 
et s'y prêtent une force mutuelle et toujours crois-* 
santé , les ayant amenés par degrés dans la situation 
extrême où ils se trouvaient , les rendaient soupçon- 
neux, violens et très- propres à devenir les instrumen» 
de tous ceux qui , par de basses iUtteties et de perfides 
insinuations , voulaient s^emparer d'eux et diriger leurs 
coups* Ur , ou ne peut nier que , dans cet art , les ha- 
bitués des cours n'aient toujours surpassé les autres 
hommes. Indépendamment des resjjorts seciets qu'ils 
fesaient jouer, nous verrons bientôt qu'il y avait dans 
le parti des indépendans des royalistes déguisés , qui , 
armés de vengeance et de perfidie , cherchaient à faire 
haïr la révolution , et sur-tout à tourner contre ses 
^ auteurs la fureur révohitionnaîre. Quelques autres , 
également royalistes au fond du cœur , mais plus 
lâches encore que contre-révolutionnaires, s'étant jetés 
dans Je parti républicain, et croyant n'en faire jamais 
assez pour dissiper les préventions naturelles qui s'éle* 
vaient contre eux , cherchaient sans cesse à se signaler 
par des propositions outrées , et inarcliaient d'excès 
en excès. 

Si le régime des indépendans fut favorable au roya- 
lisme et en partie son ouvrage , celui de Cromwell 
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ne lui fut pas moins avantageux. Le palais de Cromwell 
fut une vériUible cour, qui deriut le foyer de toutes les 
intrigues. Là , une partie des patriotes se corrompît 
et apprit à devenir servilt^ ; ce fut une conquête pour 
la royauté. Le règne de Cromwell , sur-tout dans lea 
commencemens , fui beaucoup moins tjranniqu© quo 
ne Pavait été celui des indépendans. S'il avatt 
point de liberté , il y avait au moins dn repos et quelque 
tolérance. Les royalL^tes en profitaient pour faire sentir 
au peuple combien le gouvernement d^un seul était pré^ 
férable à celui de plusieurs , et le ramenaient insensi-- 
blement aux idées de la royauté. Quand il fut question 
de donner à Cromwell le titre de roi , les plus habileè 
d'enlr'eux s'agitèrent dans tous les sens pour accré- 
diter cette idée. C'était beaucoup pour eux que de 
la populariser. En Totant dans ce sens , ils étaient sûrs 
de se rendre Cromwell plus favorable et d'augmentw 
leur influence. Si la chose rénsrissait , ils ne doutaient 
pas que la natiou u'arracliâfc bien vite le sceptre à un 
usurpateur pour le remettre aux mains de celui qui 
en serait regardé comme le légitime possesseur. 

Cromvrell f comme nous Tavons dit , refusa le titre 
ûe roi pour s'en tenir i celui de protecteur , et la non* 
velle constitution qui fut alors décrétée , en le confir^ 
mant pour sa vie dans cette dernière dignité , ^autorisa 
de pluîi a désigner son successeur. Les royalistes , 
craignant alors que ce gouvernement n'acquit de la 
consistance , déployèrent toute leur activité pour le 
renverser. Le premier et le plus grand pas à faire 
|Kiur y réussir , était de renverser QromweU lui-* 
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lue me. De jour en jour, sa manitre de gouverner de- 
yenait plus odieuse : sa principale force étant dans 
l'armée , les baïonnettes étaient aussi son principal 
instrument. Le inécontentement général parut assez 
grand aux royalistes pour leur faire espérer du succès 
dans un soulèvemenl 5 mais ils s'apperçurent bientôt 
.que y quoique mécontente de Tétat des choses , la na- 
tion ne voulait pas se jeter dans leurs bras, et que des 
entreprises ouvertes ^ loin de nuire à Cromweil , lui 
donnaient de nouveaux prétextes pour consolider sa 
puissance. Ils eurent doue recoures à des moyens plus 
adroits : d^un coté , ils s'attachèrent davantage à flatter 
le protecteur , à -caresser son orgueil , à nourrir son 
Hiquictude et ses soupçons ^ à faire sonner bien haut 
•devant ges partisans la nécessité de donner delà force 
et de Fargent au gouvei iiement 5 enfin à le pousser sans 
cesse vers Fexoès du pouvoir : de l'autre ^ ils le dé- 
criaient j ils le peignaient par-tout des couleurs les plus 
noires j et certes , il faut convenir qu'il ne leur donnait 
que trop de moj'cns de le faire avoc succès. Us firent 
plus 5 ils se firent , dit Burnet , républicains d toute 
outrance : c'était pour mieux se rapprocher des vrais 
républicains qu'ils savaient être ennemis de Cromweil. 
Us voulaieut faire cause commune avec eux ^ unir leur 
mécontentement , combiner leurs efforts pour renverser 
un (yran qui leur était également odieux. Cette marche 
leur avaitété tracée par le prétendant. 11 n'est pas vrai* 
semblable que les républicains éclairés fussent dupes 
d'un pareil manège ^ mais il pai att qu'ils ne refusè- 
rent pas ce secours , sauf ^ après la chûte de la tyrannie 
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à lutter de nouveau contré les royalistes en faveur de 

la liLei té. 

Ce concert de tous les partis n'échappa point à 
Cromwell ; il n'ignorait pas d'ailleurs le mécontente- 
ment (la la partie même la plus paisible de la nation. 
U se vit environné de pièges et de complots. Ses meil- 
leurs amis , se.«f parens mêmes paruixnt Fabandonner. 
Sa défiance devint extrême ; il craignait sans cesse 
pour sa vie. Cet homme, qui s'était toujouirs montré si 
éclairé et si ierme dans toute espèce de dangers, ne 
fut plus i la fin qu'un être pusillanime et tremblant , 
toujuuj s occupé de sa sûreté personnelle , et la cher- 
chant dans les précautions les plus tristes comme les 
plus extraordinaires ; digne effet de la tyrannie qui 
dégrade les caractères mêmes les plus élevés, et ne les 
rend pas moins méprisables qu'odieux i 

Après la mort de Croiin\ cll , îcs royalistes voyant 
que le courant populaire était encore pour la Répu- 
blique et le Gouvernement, s'étudièrent plus que ja- 
mais à semer des causes de trouble et de confusion. On 
se divisa dans la cour du protecteur , dans le parle* 
ment 5 dans rarmce , clans le ^jeuple ; et ce fut pire 
encore après la démission de Ridiard et Fabohtion du 
protectorat. Il s'agissait d'arrêter la forme du gouver- 
nement républicain. Les chefs des divers partis se 
réunissaient souvent pour en conférer : chacun propo-' 
sait son plan, et on ne convenait de rien. On finit même 
par ne plus rien proposer. Chacun , dit Ludlow , se 
tenait sur ses gardes , n^osant se fier les uns aux 
autres^ parce que cette confiance mutuelle qui leur 
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apaii fait faire de si grandes choses était entière- 
ment perdue^ 

La lutte principale était entre Tautorité civile et 
Fautorité militaire : mais chaque parti avait ses subdi- 
visions j tliacun avait ses vues et mi\ ambition parti- 
culières ; chacun d^eux 9 quand il était dominant , ne 
songeait qu'à se venger en écrasant les autres. Quelle 
heureuse position pour ie parti royaliste I bien qu'il 
continuât à être regardé et traité comme l'ennemî 
coiiîinun par les diverses factions républicaines , cha- 
^ cune d'elles le haïssait moins qu'elle ne haïssait les 
les autres , et se montrait réellement plus disposée à 
traiter avec lui qu'à se réunir avec elles pour mar- 
cher de concert. Insensiblement on tourna les yeux 
vers lui ; on le coubidéra , on le reclierclia coiiuue uu 
appui solide , comme le port le plus assuré au milieu 
des orages révolutionnaires. 

JLes royalistes formaient une des extrémités de la 
chaîne politique ; les- indépendans , ou la portion la 
plus exagérée du parti patriote , étaient à 1 aulre. Les 
presbytériens occupaient le milieu. Ceux d'entre eux 
qui étaient les plus mitigés avaient un point de 
contact avec les royalistes modérés , qui auraient em- 
brassé volontiers le gouvernement républicain , si on 
lui eût donné une forme convenable et permanente , 
et qui 9 tout en préférant la monarchie , voulaient 
qu'elle lut tellement limitée , qu'elle ne put devenir 
oppressive. Les royalistes absolus ou purs étaient 
surs que leur parti se grossirait 1^ des royalistes 
modérés, 2*^. des jjresbytéricns mitigés, si aun seu- 
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lement le gouvernement républicain ne prenait pas 

d'assiette fixe ^ mais si la faction ^ui s'était emparée 
du pouvoir était outrée y exclusive et violente au 

point de faire peser son joug non seulement sur les 
royalistes^ mais sur les presbytériens eux-mêmes; 
et c'est ce qui arrira. Ce parti qui dans rorigine 
n'était , comme nous Tarons dit ^ composé que de 

la hauLc noblesse tant laïque que sacerdotale j se 
recruta de^ jour en jour dans la petite noblesse ^ trcs- 
nombreuse en Angleterre dans la classe des proprié- 
taires , et la détacha insensiblement du parti presby- 
térien auquel elle avait fortement adhéré», 

C7était à Fintolérancc et aux persécutions des in- 
dépendans que les royalistes devaient ce succès : mais 
ils en obtinrent de plus directs et de plus marqués 
parmi les indépendans eux-mêmes. La portion la 
plus fanatique de ce parti fut la première qui déserta 
la cause républicaine. Des le teiiij)S de Croniwell , 
elle ciiercha à négocier avec le prétendant. jblUe lui 
envoya une adresse signée de plusieurs milliers 
d'entre eux. C'étoit un noble qui Tavait provoquée et 
qui en était le porteur. A travers le galimathias qu'elle 
renferme , on y apperçoit des clioses remarquables, 
et entre autres celles-ci : Nous éùon» auirêJoU ha'* 
biles pour démolir , et maintenant nous n^apons 
point l art de bâtir y nous étions ingénieux d ar^ 
rocher^ et maintenant nous n*apons point SctdressB 
pour planter ; nous étions forts pour détruire ^ et 
aujourd'hui nous sommes faibles pour rétablir*. 
Où irons^nous pour chercher du secours? A gui 



Digitized by Google 



( 109 ) 

nous adresserons - nous ? Si nous disons : nom 
aurons recours aux parlemens y et ils nous sauve- 
ront; voici, ils sont tous brisés comme roseaux i 
agités du vent , il ne peuvent se sauver, êux^ 
mêmes. Si nous nous tournons du côté de rarmée 
et disons , ils sont nos frères ; peut-être qu'enfin 
ils auront pitié de nous et nous délivrerons ; 
voici , ils sont devenus comme verges de fer pour 
nous briser , plutôt c/iie bâtons de force pour nous 
soutenir. Si nous allons au traître usurpateur gui 
exerce sur nous un pouvoir injuste et tyrannujue ^ 
et lui disons y délivre-nous de ce joug, car il nou%. 
accable , décharge-nous dé ces fardeaux , car ih 
sont plus pesans que nous ne pouvons , et que nos 
pères n'ont jamais pu porter ; voici , dans Vor^ 
gueil et la fierté de son esprit , il nous répond: 
vous êtes des factieux; si vos fardeaux sont pe^ 
sans , je les rendrai plus pesans encore ; si jua^ 
qu'ici je vous ai ch âLiés de jouets , désormais je 
vous châtierai avec des écourgéesy etc* Ils finis- 
saient par se jeter aiix genoux du prétendant pour 
implorer sa clémence et sa pitié. C'est ainsi que cea 
absurdes fanatiques , qui avaient voulu détruire tous 
les usages religieux et civils de leur pays, poui y 
substituer les rêveries de leurs têtes délirantes, voyant 
que ces rêveries n'avaient point été accueillies, furent 
les premiers à se jeter dans les bras de la royauté, 
victimes de la perfide adresse de quelques royalistes 
qui , pour mieux les tromper ^ s'étaieut faits £aa4U4^ueë 
comme eux» 
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On voit aussi dans Oarendon , qui nous a conservé 
cette adresse y que clans les derniers temps de la ré- 
publique j les levellers { la portion exagérée des pa- 
triotes ) avoient consfarament près de la cour de 
Bruxelles un ou plusieurs agens chargés, en cas 
d'événement , de faire leur paix avec le prétendant , 
et siir-tout dans le cas où les presbytériens républi^ 
cains réussiraient à l'emporter sur eux dans la pos- 
session du pouvoir. 

La partie des patriotes qui s'était façonnée a la 
con upLion et à robci^sance servile sous la tyrannie 
de CromMrell , ne fut guère moins empressée à faire 
connaître son dévouement au pré fendant. Mais (chose 
remarquable ) parmi les plus ardens à cet égard , se 
signalèrent quelques-uns de ceux qui, comme juges, 
avoient condamné le dernier roi. Depuis que Le roi 
fut à Bréda , dit Clarendon , il se passa peu de 
jours sans qu^il vint quelque exprès de Londres ^ 
sur les observations de ses amis^ et sur ce que plu^ 
sieurs de ceux qui avaient été très-actifs contre le 
roi y s'adressaient â eux ^ et at^aietit tant d'impa- 
tience de voir sa majesté reconnue , qu^il^ se dé-- 
vouaient entièrement à son service^ avant même 
que le général ( Monk ) se fût déclaré , et que le 
parlement fût assemblé. Quelques-uns de ceux qui 
avaient été des juges du feu roi envoyèrent plu- 
sieurs excuses y comme ayant été forcés^ et offraient 
de rendre des services signalée s'ils obtenaient leur 
pardon. 

On trpavé des détails équivalens dans Ludlovv^ ^.qui^ 

* 
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après les avoir rapportés , dit ces paroles remarqua- 
bles : Les gens de notre famille étaient alors nos 
ennemis^ et ce n'était pas le parti du roi (jui 
poui^ait nous détruire. Il faut observer que par ces 
mots , notre famille , Ludlow parlait du parti des 
indépendans. 

Et qu'on ne s'étonne pas que les déserteurs de 
cette famille fussent en aussi grand nombre. Outre 
qu^elle avait toujours renfermé des royalistes dégui- 
sés, la plupart des membres qui la composaient n'é- 
taient que des hommes exagérés , violens , qui , dans 
le cours de la révolution, s'étaient permis beaucoup 
d'excès. Or les êtres de ce caractère sont ceux sur 
lesquels tout parti doit le moins compter : car ce 
sont presque toujours ou des êtres faibles ou des êtres 
livrés à des passions particulières , qui , dès qu'ils 
éprouvent quelque mécontentement dans le parti qu'ils 
ont servi , ou qu'ils croient s'appercevoir qu'il incline 
vers sa chute , se jettent dans le parti opposé ; et 
soit pour se venger , soit ponr faire oublier ce qu'ils 
regardent comme leur faute ou leur crime , soit enfin 
' pour avoir des places ^ du crédit ou de l'argent , se 
signalent contre c-lui qu'ils viennent de 'Uciliir par 
des excès encore plus grands que ceux qu'ils avaient 
d'abord commis en sa faveur. Il n'y a vraiment que 
les liommes qui , à un esprit éclairé , à un cœur 
droit et désintéressé , joignent un caractère généreux , 
noble, snpériiur aux pelilcs passions de la pour, 
de la vengeance , de la cupidité 3 il n y a que ceux- 
là qtii présentent une garantie sûre et pcrmanenlq 
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contre toute espèce de lâcheté , de traiii^on et d'excès. 

Cepeudaut, malgré «ea deiecaons nombreuses dan» 
le parti' patriote, la République conservait encore 
assez d'amis sincères et dévoués^ pour que les roya- 
listes nWssent pas se flatter d'un succès complet j 
tt il est plus que vj aiseniblable qu'ils ne l'auraient 
jamais obtenu, èi les dispositions du peuj)Ie ne leur 
étaient pas à la lin devenues favorables au point de 
faire pencher de leur côté la balance de la force et 
du j)oiivoir. \ ujiu le |»rand changement qu'il s^agit 
d'expliquer pour completler noû« travail. 

CHAPITRE V. 
Comment le peuple fut ramené li la royauté. 

Pour rendre plus sensible ce retour du peuple k 

la monarchie , il nous parait nécessaiie de faire d'abord 
quelques réflexions. 

Chaque peuple , quelle que soit la nature de son 
gouyemement^ peut se diviser en deux parties prin- 
cipales^ Tune que j^appellerai gouvernante j et Tautie 
gouvemée.heL première renferme non-seulement ceux 
qui jouissent actuellement du pou voir^ mais encore ceux 
qui ont la prétention plus, ou moins fondée d'en }ouir. 
La seconde comprend ceux qui , sans aspirer à sa 
possession , ou du moins sans avoir k ce! égard une 
aiabltion développée, active et soutenue, se conlen- 
tent de Fexerdce de leurs moyens particuliers, et de 
la jouissance de kuis droiu luilurels el civik. Quel- 
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quefûis la première classe est déterminée, d'iuie ma- 
nière positive et absolue^ par des distinctions consti- 
tutipnneiles et Kgales de naissance et de titres héré- 
ditaires* Telle est la noblesse qui, dans certains états , 
a le droit exclusif de posséder toutes les places, ou 
du moins les plus importantes. Dans ce cas, le gou- 
Ternement est oligarchique , soit qu'il y ait un roi , 
ou qu'il n'y en ait pas j et la grande classe du peuple 
est plus ou moins esclave. Mais , dans les états oik 
les distinctions de naissance et de litres héréditaires 
ne sont pab admises , et où règne par conséquent 
l'égalité plus ou moins absolue des droits, la classe 
gouvernante comprend généralement la portion des 
citoyens qui ont le plua de talens, de vertu, d'am- 
bÀliuii , de fortune et d'intrigue ^ et, bien que dans 
ces états la carrière soit ouverte à tous les citoyens^ 
cependant, par la force naturelle des choses, la classe 
gouvernante, c'est-à-dire, cëlle qui exerce sur la 
société un pouvoir quelconque , soit légal , soit mo- 
ral , celte classe, dis- je, ne comprend réellement 
encore qu'une très- faible minorité. Par- tout, même 
dans les états libres, la grande jiiajorité estsim[)Ie- 
ment gouvernée , et ne peut.étre que gouvernée. Cetta 
majorité comprend d^abord la portion nécessairement 
très- nombreuse du peuple , qui est occupée de tous 
les travaux qui ont pour objet de se procurer les 
. choses nécessaires , utiles et agréables à la vie j por- 
tion qui n'a ni assez de temps , ni en général assez 
de lumières pour gouverner: elle comprend en second 
heu la partie des citoyens qui^ étant privée de cette 

H 
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énergie active et constante qui constitue Tambition, 

préiere le repos au mouvemeut , et la vie privée à 

* * 

la Tie publique. 

La poriiou ouvrière peut être plus ou moins igno- 
rante 9 selon la nature du gouyernement et le degré 
de liberté ou tle servitude cjuii cojiipoite. Quand 
elle trayaille pour son propre compte , et qu'elle 
dispose librement du fruit de son induâtrie, elle jouit 
nécessairement d'une plus grande aisance y et arrive 
à un plus haut degré de dévelo])penient intclleduel 
et moral que quand elle travaille en esdaye pour 
le compte d'aufrui, et que son industrie est resserrée 
par des servitudes et des cliarges réelles ou person- 
nelles. Mais quelles que soicînt d" ailleurs sa liberté 
et son aisance 9 il est certain que la nature et l^étendue 
de SCS connaissances sont toujours à- peu-près déter- 
minées par celles de ses occupations habituelles ^ et 
îl est rare que des individus de cette classe aient le$ 
lumières sulHsantes pour remplir des Ibncdons pu- 
bliques un peu élevées ; et d*aîHeurs , quand ils au- 
raient ces lumiei es y ils n'auraient ])a$ prubablenieat 
le temps et la volonté de se livrer à Texerdoe 
de ces fondions. 

Mais cette classe que j'appelle gouvernée ^ et qui 
est telle parce qu'elle ne peut ou ne veut gouverner, 
éprouve constanmient le besoin d'être bien gouvernée; 
et certes, quelle que soit son ignoraaice uu son apathie, 
elle a toujours assez de lumières et d'aipour de soi 
jpour savoir si elle Vesi bien ou mal j car le bien être 

9Lest paa une cibose de raisonnement et d'ambitioni 
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et la peifection du gouvernement consiste à procurer 
aux gouvernés la plus grande portion de bien-être 

possible. 

Dans tont gouvernement ^ il faut distinguer la chosa^ 

de la personne. La chose , c'est la nature même de 
la constitution ; la personne , c'est celui ou ceux qui 
gouvernent. Dans tout état, les gouvernails veulent 
être confondus avec le gouvernement \ mais cela ne 
peut avoir lieu que quand le gouvernement est ty- 
rannique et purement cle fait. Dans tout autre cas^ 
il faut bien se garder de tomber ^^ns cette confusion 
d'idées. 

Depuis qu'il Existe des sociétés politiques, les hommes 
disputent entr'eux sur la question de savoir quel est 
le meilleur gouvernement, et il n'est pas probable 
qu'ils soient jamais d'accord là- dessus. On convient 
bien d'un certain nombre de principes abstraits et 
vagues j mais quand il faut en faire rappiication^ 
les idées se heurtent bientôt. Outre les bases fonda- 
mentales c[ui doivent avoir lieu dans toute bonne cons- 
titution , il y a des maximes relatives à la situation 
physique et morale d'un peuple. Quel vaste champ 
pour les oppositions I ' 

Mais ce qui est à remarquer, c'est que toutes ces 
disputes sur la théorie absolue et relative des gou* 
verneniens , n ont lieu que dans la classe instruite et 
ambitieuse que j'ai appelée gouvernante. !La classe 
gouvernée, qui comprend toujours le grand corps du 

peuple , ne prétend pas s'y connaître ^ et y prend ài^^ 
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leurs fort peu d^ntérêt Ce qui lui împorfe uniquement ^ 
c'est déU'e bien gouvemce^ et (si Ton veut me per- | 
mettre de parler un langage scientifique), ce n'est | 
pas par les raisons d priori y mais par les raisons I 
d posteriori y c'est-à-dire , par les effets , qu^il juge 
de la bonté d\m gouvernement. Est- il plus libre dans 
Texercice de ses facultés, dans le choix de ses opinions 
et de ses plaisirs , jouit-il'de plus de paix et de tran- 
quillité , et sur-loutj puie-t-il moins qu'il ne payait 
dans un précédent régime? il en conclut que lejiouyeau 
vaut beaucoup niiciix; et, quelque nom d'ailleurs qu'on 
donne à ce régime ^chose dont il se soucie fort peu) ^ ^ 
il s'y attache facilement* 

Nous di^iin^uiuns tout-à-l'heure dans un gouver- 
nement la diose et la personne^ celle-ci n'est pas 
moins importante que l'autre ; car il est constant que 
de bons gouvernans rendront le peuple plus heureux 
avec une mauvaise constitution ^ qu'une bonne cons-* 
tilution ne le fera, confiée à de mauvais gouvernans^ 
le peuple est bien meilleur juge de ceux-ci que de 
celle-là. Si , égarés par un orgueil stupide et de fausses 
vues, ils lie savent ou ne veult;nt ni faire ni eonserver 
la paix; s'ils prodiguent sans cesse le sang et lestré-» 
sors de la nation dans des guerres inutiles j si, sans 
aucun avantage pour elle, et sur-tout contre son propre 
intérêt, ils agitent et bouleversent les auties peuples^ 
s lis .^ont enivrés de pouvoir, entourés de iiatteuis 
perfides ou méprisables ; s'ils n'ont dans la téte quo 
des idées retrécies -ou ridiculement gigantesques , et 
dans le cœur, que de petites ou d'odieuses passions) - 
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s'ils He connaissent d'autres moyens d'exécution que 
la corruption , le machiavélisme et la force des baïon^* 
nettes ; si la plupaï^t de leurs ageus sont autant do tyrans 
subalternes, portant partout le trouble et Tefifroi^ dl 
l'agriculture, le commerce et tous les arts utiles lan- 
guissent; si le crédit public est anéanti ; si les impôts 
augmentent sans cesse et tournent principalement au 
profit de la partie la plus vile et la plus corrompue 
de la nation j si les propriétés sont dans i lueerliludej 
si la sûreté personnelle est en proie à l'arbitraire; si 
personne n'ose dire libreiiient ce qu'il pense , si les 
citoyens sont tourmentas , insultés, dans leurs habitudes 
soit religieuses, soit civiles ; en un mot, s'il ify a ni 
liberté publique ni liberté particulière, le peuplé le 
voit, le sent très-bien j et sa poix est alors la voix 
de Dieu. 

Cependant cette masse de la nation , qui ne de- 
mande qu'à être gouvernée, a tellement besoin de 
repos pour se livrer à ses travaux nécessaires et ha- 
bituels , que toute idée de bouleversement Tépouvante ; 
elle est naturellement attachée an maintien de ce qui 
existe, toujours prête à faire de grands sacrifices, et 
À opposer une longue patience aux maux qu'on lui 
fait soufirir. Mais la continuité de ces maux la sou- 
lève enfin ; et dès-lors elle devient irrésistible dans 
sa volonté , et renverse tous Iq^ obstacles qu'on lui 
oppose. 

La meilleure des constitutions serait sans doute celle 
dans laquelle le peuple serait le plus à portée de 
eiioisir sui emeut , libremeui et sans secousse les hommes 
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•qui lui saràient le plus dévoués et auxquels , pour cett0 

raison , il voudrait remettre le droit de le gouverner. 
^ £lle serait d'abord la plus juste; car tout gouverne» 
ment n'est légitime qu'autant qu'il est institué pour 
le peuple , et il n'y a de bons gouvemans que ceux 
qui remplissent l'objet de cette institution. En second 
lieu, on a beau calomnier le peuple, il sera toujours 
un excellent juge de la manière dont on le gouverne 
et des hommes qui sont le plus dignes de sa confiance: 
ce n'est pas par des idées abstraites et prétendues philo- 
sophiques qu'il se décidera, mais parle sentiment, 
par l'expérience et la comparaison et des hommes ^ 
et des choses, guide naturel, infaillible, et auquel 
la partie savante et ambitieuse de» la société ferait 
beaucoup mieux de s'assujétir, que|de se livrer, comme 
elle fait le plus souvent , à des théories presque toujours 
d'autant plus absui des qu'elles lui paraissent plus sé^ 
duisantes. 

Cette portion de la société qui compose la classe 
gouvernante se divise toujours , sur tout quand elle 
est nombreuse , en plusieurs jiBjih , dont chacun a 
sua système particulier de gouvernement. Cette diver- 
sité vient d'abord de ce qu'elle raisonne beaucdup ; en 
second lieu, et bien daviintage encore , de l'ambition, 
de l'amour du pouvoir. Chacun de ces partis , voulant 
gouverner , soutient que son système est lé meilleur. 
Mettez-les tous dans la dépendance du peuple, et cetle 
diversité de partis, loin d'être un mal, sera un bien; 
car le peuple étant maître du choix , et donnant né^ 
ICj&sâairciuent la préférence à celui qui lui sera le plua 
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dévoué, ou, si Von veut, le moins contraire, il esZ 
clair que tous seront forcés de consulter son intérêt 

et son vœuj d'où résultera entre eux une éniulatioa 
de sagesse, de dévouement et de véritable popula* 
rite. Le paiii, aetuelleinent. possesseur du ])ouvoir^ 
craindra davantage d'en abui&er quand il se verra ob- 
servé par un ou plusieurs autres , toujours prêts à 
relever ses fautes et à les faire tourner contre lui. 
Il y aura donc entre eux une lutte toujours subsis- 
tante. Si elle se fait noblement , c'est-à-dire par la 
libre circulai ion , par la seule attaque des discours 
et des écrits; si c^est simplement un procès porté au 
tribunal du peuple, oii chaque parti puisse faire valoir 
ses prétentions et ses vues, la constitution est bonne ^ 
la liberté est entière , el il y a peur la nation la 
plus forte garantie d'amélioration et de bonheur» 

Mais si , au milieu de ce choc , il s'élève tm parti 
qui , après avoir renversé tout ce qui lui était op- 
. posé, non content de la possession du pouvoir, et 
au lieu de le faire servir à l'avantage du peuple, ne 
le tourne que contre ses rivaux^ s^il leur déclare une 
guerre implacable ; s'il s^aoliarne à leur perte ab- 
solue; sî , pour mieux a.ssurer sa domination, il foule 
aux pieds la constitution , les lois , les principes les 
plus inviolables de la sûreté publique et particulière ; 
s'il ne veut soufinr aucune opposition; s'il détruit 
. la liberté des discours et de la presse ; s'il tourmente 
le peuple dans tous les sens , alors ce parti ne peut 
plus sç dire gouvernant : il est en guerre ouverte, 
uoa - seulemeul, contre les ^ïartL> opposes , mai^ 

U 4 
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contre le peuple ; îl est despote , il est tyran. Dans 
ce cas , il peut rester quelque temps le maître , s^il . 
est favorisé par des circonstances extraordinaires (et 
il cherchera toujours à en faire naître), et sur-tout 
s'il dispose d'une force armée capable de répandre 
la terreur; mais tout cela ne peut pas être de longue 
durée. Il vient un moment où ce machiavélisme des 
circonstances n'en impose plus à personne, où un 
cri général se fait eutciidre et où la force armée 
devient elle-même le premier instrument de la perte 
des tyrans. 

Au milieu de cet ébranlemeut général de Topinion 
publique , le peuple , exaspéré par une longue op- 
l^resbioii , déploie sa force terrible, cl il est à craindre 
qu'entraîné par un mouvement impétueux il n'aille 
trop loin lui-même et ne se jette dans un extrême 
opposé ji renversant ce qull avait élevé ^ relevant ce 
qu'il tiyait renversé. 

Ce changement pourrait n^étre pas un mal , s'il 
ne s'opérait que sur les personnes ; mais quand la 
iultc a eu lieu enlre les partis, non-seulement ^ar 
la. possession du pouvoir, mais sur la nature et Texis- 
fence même du gouvernement, alors le peuple qui^ 
dans ce genre , n'apprécie guère la chose que par 
ses effets et la conduite des gouvemans, peut très* 
bien , en se vengeant de ceux ci , coniondre la chose 
avec eux et envelopjger le tout dans une ruine com- 
mune* 

Voilà précisémeait ce qui arriva en Angleterre. 
JLe peuple ayant été longtemps opprimé par le 
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despotisme royal, dans ce qull avait de pluâ cher, 
servît avec chaleur les chefs qui s'offrirent k loi pour 
le renversement de ce despotisme. Quel était son 
but en faisant cette révolntîon ? Efaît-ce de changer 
simplement de tyrans? non; mais uniquement d'être 
pins heureux qu'il ne TayaU été. Voîlà ce que les 
chefs du parti victorieux auraient dû ne perdre ja- 
mais de vue; an lieu de cela, ils ne s^occupérent qu'à 

* 

élever leur propre fortune dVbord sur les ruines 
du parti vaincu , et ensuite sur le malheur du peuple 

lui- même. 

De quelque modération qu'on veuille se piquer, 
il serait ditlîcile de nier que, la révolution faite, 
les chefs populaires il'eussent le droit de compri- 
mer le parti royaliste, en le réduisant à Tinipuis- 
sance de nuire. Quand un changement politique est 
fait dans riulércL et avc^c rapproLatioa du peuple , 
il est évident que toutes les mesures nécessaires à 
son aflermisseuient sont non -seulement autorisées, 
mais commandées par la justice, non cette justice 
distribuLivc qui a Itcu de parikulier à particulier , 
mais cette justice générale qui préside à la conser- ' 
vatlon et au bonheur des sociétés, et dont les actes, 
toujours avantageux au grand nombre , paraissent 
quelquefois ne Tétre pas au petit. On doit donc ac- 
corder que le parti populaire , pour aifermir la ré- 
volution et jusqu'à ce qu'elle le fût, pouvait et devait 
même prendre les précautions indispensables pour 
empêcher le parti royaliste de ressaisir le pouvoir. 
!Mais ce plan devait être borné à ce qui était ri* 
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goureusement nécessaire; car le grand art, dansiez 
révolutions, 681 d'ai river à sou but eu faisaui le luoin» 
de mal possible ; mais malheareusement cet art n'ap- 
partient qu'à la pluâ sublime veitu jointe à un génie 
étendu, à un caractère généreux et ferme* 1jq$ chefs 
presbylériens s^étaient beaiaoup rapproché^) de ce 
plan^ mais ayant été opprimés par les iudépeudaos^ 
ceux-ci pcu*urent mettre leur gloire et letirs talens 
à faire, non le moins/ mais ie plus de mai possible 
à leurs ennemis , dont ils grossissaient sans cesse le 
nombre. Les chefs militaires qui les opprimèrent à 
leur tour, et les remplacèrent dans la possession du 
pouToir^ nVurent pas un meilleur plan de conduite: 
il faut cependant en excepter Cromwcll , qui , sur 
beaucoup de points, déploya une élévation de ca- 
ractère et se signala par des traits de grandeur et 
de confiance qui égalent et surpassent peut-être tout 
ce que les temps anciens et modernes nous ont laissé 
de plus marquant dans ce genre -, mais ce même 
homme, le plus extraordinaire, et, sous beaucoup 
de rapports, le plus bizarre qu'il y ait jamais eu 
au monde , rapportant tout à lui-même^ finit encore^ 
comme nous l'avons observé , par réunir contre lui 
tous les partis et grossir à l'iallai ie uombre des enne- 
mis de la révolution. 

Si le plan relatif au parti royaliste fut consl a ra- 
ment mauvais depuis la chute des presbytériens ^ 
celui qui fiit suivi relativement au peuple, par le» 
diverses factions qui dominèrent tour-à* tour ^ fut enco{:€l 

moins sage et moins politique^ 

«M 

% 

I 
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luoin que son sort s'améliorât par la révolution, îl 
souifiit constamiuent beaucoup plus .qu il n'avait souf- 
fert aupai'avanl. D'abord , la masse des impôts alla 
toujours en croissant. Une des causes principales de 
cette augmentation furent les guerres presque conti- 
nuelles et la plupart inutiles , qui eurent lieu sous 
le gouvernenieul républicain. A la vérité elles furent 
toutes glorieuses ; mais la gloire est moins l'objet de 
l'asbociaiion politique que le bonheur ; ou, pour mieux 
dire , la véritable gloire d'un peuple et de ceux qui 
le gouverj]ejil: est d'assurer ce bonheur. La guerre 
u y contribue qu'autant qu'elle est nécessaire pour 
empêcher Pinvasion du territoire ét assurer à la nar 
tion la jouissance paisible de ses droits naturels. Toute 
guerre qui est entreprise dans un autre dessein est 
contraire à son intérêt et à son vœu, tt par consé- 
quent contraire à la nature du gouYern<-*ment répu- 
blicain: elle est TouTrage de l'orgueil, de l'ambition 
particulière des clief^, qui ne cherchent qu'à- élever 
leur propre grandeur sur la misère et la servitude 
du peuple. 

lift manières dont la plupart des taxes étaient assises 
et perçues était encore plus insupportable que leur 
poids. L'arbiU aiie et 1 inégalité qui avaient eu lieu 
dans cette partie sous l'ancien régime avaient été une 
des causes de la réyelution, et cependant ces vices 
furent plus grands encore dans le cours do cette 
réyolution qu'ils ne l'avaient été précédemment Sous 
Cromwell même, dont l'adjninistratiou fut plus raodé- 

j:ée et plus régulière que ceUe des autres facUons qui 
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dominèrent avant et après lui , les taxes furent pour 
la plupart perçues iniiilairemcnt. Il avait divisé l'An- 
gleterre en douze parties principales qu'il avait mises 
sous le régime d'autaut de majors-généraux, dont le 
pouvoir arbitraire devint par-tout odieux au peupto 
et finit par effrayer Qimwell lui-même. Ayant im- 
posé une taxe extraordinaire , quelques particuliers 
refusèrent de la payer, comme contraire à la loi 
et aux droits du peuple. Un d'entre eux ayant été 
mis en prison , demanda d^étre jugé. Cromwell ^ 
<îraignant que les juges , fidèles à leur devoir , ne 
Facquittasseat , les lit venir, lis alléguèrent ^ dit 
Qarendon , avec beaucoup de soumission j la loi 
et leur magna char ta ( la grande charte , pr( niière 
et principale hùfiiQ de la liberté anglaise ). // leur 
dit y en des termes de mépris et de dérision , que 
leur magna f**. ne contrôlerait pas ses actions ^ 
qu^il sapait être pour la sûreté de la République, 
Jl leur demanda qui est-ce qui les faisait juges? 
s'ils auraient quelgu' autorité , s'il me la leur don^ 
nait pas.... Pariant , // leur conseillait d' avoir 
plus d'égards pour la seule chose qui pouvait les 
conserver; et ainsi les renvoya , les avertissant 
de ne pas souffrir un babil d'avocats qu'ils ne 
pouvaient écouter avec bienséance* 

L'aUiiiinistration de la justice, cette garantie fon- 
damentale de la liberté civile, fut également soumise 
à Tarhi traire dans toute la durée de la République. 
Rien ne caractérise mieux la tyrannie d'un pouvoir 
quelconque, que ^influence .qu'il veut exercer sur 
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rautorité judiciaire, sur-tout en matière ci*iniineUe« 

Quand les formes antiques et constiluLionneileâ bout 
violées ; quand des eommissions ou des tribunaux 
exlraordiuuires sont substitues aux tribunaux ordi- 
naires , on peut aiiirmer d'ime manière absolue qu'il 
y a despotisme dans TEtat, et que personne ne peut 
plus y compter sur sa sûreté qu'il ne soit resclave 
complaisant et chéri de ceux qui sont les maîtres. 
Or les arreslaùoiLs aibilraircs, les c oiiiiuî.ssions et les 
lois extraordinaires fuient un des moyens les plus 
habituels de chaque parti dominant , et une des causes 
les plus fortes du mécontentement général. 

Ce qui révolta sur-tout la nation dans cette partie , 
ce furent les aMciaies portées à rinslitution des jurés 
institution antique et sacrée dont chaque Anglais est 
excessivement jaloux , parce qu'elle est en effet la 
sauve- garde de la surete, de la liberté de chacun. 

Il est inutile de remarquer que sous le régime dea 
mêmes factions il n'y eut jamais aucune liberté de 
parler ou d'écrire. 

J'ai fait observer plus haut combien la nation fut 
tourmentée dans ses usages civils et sur- tout dans sa 
religion. Il n'y eut, en fait de religion , de liberté 
que pour les fanatiques novateui s qui , sous p]xtexte 
de détruire la superstition , furent les plus intolérans 
et les plus persécuteurs des hommes. Lies désordres 
et rindignation générale qu'ils excitèrent, et auxquels 
le machiavélisme des royalbtes eut tant de part, fut, 
je crois, la cause la plus active de la contre-révolu- 
tion qui , dans celte partie ^ fut poussée jusqu'au ré>- 
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tablissement de raristocratie épiscopale sur les ruines 

du presbytcriauisjne même qui , lors de la révolu- 
tioB, était devenu le culte popalaire* 

J'ai lait reTnai(|uer encore les atteintes multipliées ^ 
qui avaient été portées à la représentation nationale | 
par les actes de yiolence exercés contre elle en 1 
difierens temps , et les exclusions arbitraires qui ^ 
avaient eu lieu , plusieurs fois y de beaucoup de dé- ; 
putés. Or, bien que le peuple lic soit pas fort savant 
dans la théorie des gouvernemens, de tels faits sont 
si frappans , les conséquences en sont si sensibles '* 
même pour le commun des hommes ^ qu'ils ne pou*-* j 
Taient manquer de faire une impression aussi géné- 
rale que profonde, et convaincre la luasse entière 
du peuple que sa liberté politique n'était pas moins 
violée que sa liberté civile , et qu'il était i ccllciuent 
à cet égard dans un état plus intolérable que celui 
où il avait été dans Tancien régime. 

Les dix-huit mois qm suivirent la mort de Cromwell 
furent si orageux par le combat continuel de toutes 
les factions acharnées les unes contre les autres , il 
y eut tant de boule versemens et de coups d'états, que 
la souffrance du peuple fîit portée à sgn comble. 

Un des plus grands besoins de l'homme , et sur-^ 
tout d'un peuple quelconque, est celui du repos : 
cela est wELÏ , non-seulement sous le rapport de son 
existence physique et purement matérielle, maisen<-> 
core sous le rapport du travail , de l'industrie , da 
développement et de l'améhoration de tous ses moyens. 
Un des premiers devoirs du gouvernement est donf 
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d*assiirer le repos du peuple, non pas ce repos que 
procure quelquefois le despotisme , et qui ressemble 
beaucoup à celui des tombeaux , mais ce repos qui 
se combine avec le mouvement dans la proportion . 
la plus salutaire au corps politique comme au corps 
humain : repos qui n'est jamais que le fruit d'une 
liberté sagement et fortement réglée par la eonsti- 
tulion cl les lois. Or le peuple anglais fut privé de 
ce repos pendant presque toute la durée de la Ré- 
publique et sur - tout dans les derniers temps ^ en 
sorte qu'à cet égard son besoin devint extrême* 

Dans cet état de lassitude , de dégoût , de souffrance , 
il ne savait où trouver le remède à ses maux. Tous les 
paitis lui étaient dc^venus plus ou moins suspects. Les 
indépendans lui étaient même plus que suspects j ib 
lui étaient odieux. La faction militaire, qui l'en avait 
plus d'une fois délivré , lui était devenue plus insup- 
portable encore. lies presbytériens avaient perdu beau- 
coup en nombre et en crédit. Ils étaient considérés 
comme les auteurs de la révolution | et bien que de* 
puis long-temps ils en fussent eux-mêmes la victime y 
• elle avait occasionné tant d'excès ^ que la plus grande 
partie du peuple s était éloignée d'eux. Le parti roya- 
liste était réellement celui qu'il voyait avec le moins 
de défaveur. Ce parti avait toujours soutenu les prin- 
cipes opposés à ceux des indépendans , et l'événement 
paraissait prouver qu'il avjait beaucoup mieux raisonné ; 
dVilleurs , les royalistes avaient été si souvent et si 
violemment persécutés dans le cours de la révolution^ 
qu'ils avaient enfin excité la sensibilité du peuple : 
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c'était Tefiet du mauvais système de conduite adopté 
à leur égard. II eût fallu, comme je Vai dit plus haut , 
que des le rotumencement de sa victoire , le parti po- 
pulaire calculât sagement ^ et exécutât de même ce 
qui était nécessaire pour empêcher les royalistes Je 
reprendre jamais le dessus: mais il ne prit jamais con- 
tr^eux que des mesures' fausses et changeantes ^ et par- / 
là se mit dans l'obligation de les tournuiiler sans cesse. 
Or, la continuité des maux que Ton fait éprouver à 
un parti, liait toujours , quelque odieux qu'il eût été d'a- 
bord, par le rendre intéressant , sur-tout aux yeux de 
la multitude qui raisonne peu, mais sent beaucoup , et 
passe facilement de la haine à la pitié. 

Cependant il restait encore de l'inquiétude dans l'es- 
prit du peuple au bujet des royalistes. Ou craignait 
que ce parti , redevenu le maître , ne se livrât à l'es-* 
prit de vengeance ; on craignait sur-tout le retour de 
la famille royale ; et cette crainte arrêtait le meuve-» 
ment populaijre prêta se manifester , crainte trop réelle 
sans doute , mais que l'adresse du prétendant et des 
royalistes sut dissiper par des moyens dont le couiit 
exposé va mettre fin à ce travail. 

Lies royalistes remplirent TÂngleterre de déclara- 
tions, dans lesquelles ils rappelaient tous les citoyens 
à Toubli du passé , demandant qu^il ne fût plus ques- 
tion de partis ni de iàctions , et protestant qu'ils ne 
conserveraient aucun ressentiment des maux qu'ils 
avaient soufferts. Ces protestations faites par la no- 
blesse , les gentilshommes et le clergé oui avaient 
serçi le Jeu roi et le roi, non fils , ou <^ui ètalenC 
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dans le parti royal. imprimées , puhlîéeB^ 

et exposées aux yeux de tout le monde , fw ent 
reçues avec une extrême joie^ et iloùjfèrent tous les 
saupçons qui empêchaient cette conjitiiice nv udre 
pour établir une bonne intelligence. (Clarendon. ) 

Les déclarations prétendant furejit plus adroites 
et plus flédubantes encore ; il montrait comme le 
rebtaurateur de la paix et de la liberté publiques ; il 
assurait à Ift ehambre des communes ^ que son inte^** 
tion ét^ de respecter les droits du peuple rf du par- 
lement , rega74a|it les parlemens comme une des bases 
fondamentales et nécessaii^es de la bùi été et de la 
berté nationales* 

Il écrivit aux armées de terre et de mer, leur pro- 
mettant le paiement de leurs arrérages , et assurant 
aux officiers la conservation de leurs places et dci» rér 
compenses proporiioonées à leurs services. 
II tranquillisa les acquéreurs de biens nationaux. 
U se déc^arâL sectateur de la religion protQbiante ^ 
qu'ilsarait être celle de Fimmenso majorité de la n^* 
tion , proinetlant de la i établir y et garantissapt d'ail- 
leurs la liberté ëe conscience et de culte à tous ceux 
qui , dans cette xuiitière , aprajyent des opinions pa^lj- 
colières. > 

U écrivit en particulier à la ville (Je Loa4res dojat 
il connaissait la grande influence , et la flatta 4e Tqi- 
poil' de favQri&er son industrie et son comjflyerce. ^, 

Enfin il annonça solemnellement une aiiinistie gé« 
ncrale , sans ajicufie exception que Civiles que le parlç^ 

ment lui-m^é vptt^riôt 

I 
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On Toit que le ^tendant et le parti reyaliste ajranfi 

étudié les besoins et les désirs du peuple, eurent soin 
de s'y conformer. Ils firent ce que les patriotes auraient 
êA faire , et par-là réofinrent à les supplanter. L'opi- 
nion publique se prononça hautement pour le réta- 
blissement de la monardiie et le retour de Qiarles II. 

Il ne s'agissait plus que de savoir si le roi serait reçu 
sans conditions ^ ou si on l'obligerait à souscrire un 
traité , par leqnel rautorité royale serait renfermée 
dans des bornes qui l'empêchassent de redevenir op- 
pressive. Le zèle des presbytériens pour la liberté se 
manifesta de nouveau dans cette occasion crifique avec 
un courage éclalaut. liien convaincus qu'il était désor- ' 
inai9 impossible de conserver un gouvernement pu- 
rement républicain , ils voulaient au moins qu'eu re- 
plaçant dans la constitution la partie monarchique ^ 
elle n'y reprît plus le caractère de féodalité et de sou* 
veraineté qu'eUe y avait auparavant ^ et qu'elle n y 
figurât que comme magistrature , organisée , que 
comme un des bassins de la balance constitutionnelle. ^ 

* • 

Ils remettaient en avant les conditions qu'ils avaient 

autrefois proposées à Charles premier ; mais on leur 
objecta qu'une négociation avec le roi entraînerait des 
difficultés et des longueurs, suivies peut-être de nou- 
veaux troubles dont les ennemis de la tranquillité pu- 
blique profiteraient. Malfaeureusement, dans ce mo- 
ment même , Lambert s'éiant échappé de sa prison ^ 
l'espoir des indépendans se réveilla. Tout aussi > tôt ^ 
* le danger fut exagéré par le parti royaliste, qui avait 
jpeut-cjtre ménagé à dessein cette évasion pour avoir: 
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un prétexte de s'opposer avec succès à toute espèce 
de stipulation en faveur dej la liberté. On fut en effet 
si efii ayé (ju'un se réunit unanimement pour voter sans 
délai €t 6an« conditions le rétablissement de la mo- 
Biarcliie. Ainsi celte faute capitale, qui devint à la 
suite si funeste ^ fut encore Feffet du sentiment pro- 
fond de haine et de terreur que le régime des indé- 
pendans avait imprimé dans toutes les ames; senliment 
doni le machiavélisme des royalistes sut profiter jusqu'au 
dernier moment 

Vmlà les principales causes qui opérèrent la contre- 
révolution en Angleterre ^ onze ans après la procla<p 
mation de la République. G>mme il est dansPhabitude 
ordinaire des hommes de rapporter les plus grands 
éTénemens à la cause la plus immédiate et la plus 
«pparente^ on attribue communément cet étonnant 
changement au général Monk , et on croit que sans 
lui il n'aurait pas eu lieu. C'est une erreur que l'examen 
le plus léger &it disparaître* A la vérité , Monk )Ofia 
dans cet événement le rôle le plus saillant; mais ce 
rola n'était que passif. Cet homme , doxrt le plus grand 
talent était la dissimulation , et la plus forte passion 
rayarice ( de l'aveu même de ses admirateurs } , ceA 
homme qui avait été un des plus vils instrumens de 
Cromwell qui lui avait donné le commandement dm 
de l'Écosse, cet homme jaloux des autics gcnéraui^ 
de l'armée qui l'édipsaient en mérite et en popularité , 
ayant flotté pendant long-temps entre tous les partis, 
voyant enfin que celui des indépendans avait contre 
bû l'aversion publique , et que les amis , même le% 
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]fln$ port, de la liberté ne. jouissaient plus que d'il* 
faible crédit j bien convaincu par l'explosion géné- 
rale que le retour du prétendant était inévitable ^ aé 
Tendit à lui et chercha , pour être bien récompensé , 
i lui rendre de signalés services. Mais il n'eut , pouf: 
cela , qu'à se jeter dans le torrent qui entraînait tout 
vers la royauté 5 torrent formé et grobsi peu -à- peu 
|Nur les courans divers que j'ai indiqués plus haut ; 
torrent qui devint enfin si violent que xien ne pouvait 
plus résilier à sa fureur. 

le suis bien aise de dire , en finissant , que les roya* 
listes ayant abusé de leur pouvoir pour replonger la 
«salioa sous le despotisme, les presbytériens reprirent 
insmsiblenxent du la' force, et ])arvinrent enliii à être, 
MUS le nom de u^ighs, le parti .populaire ^ lequel 
iduissa de nouveau les Stuarts ^ et les fit proserij^e jk 
jainais* 

Cette révolution est également impcurtante à eom^ 

, dé^er > umii» elle a exUrait paî> da^à mou pian. 
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